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ÉPITRE. 

cet Ouvrage fous fis aijfpices , 
récompenfi mon f^èle pour le bien 
public &pour VintérÛ de Vhumanité. 
Je dois cette grâce fignalée au choix 
de mon fi^et : elle encouragera les 
plus grands talens aux travaux les 
plus utiles. 

Il ejl des hommes qui naijfent ce 
qu^ils doivent être un jour y Héros ^ 
grands Hommes ; & ceux-là con- 
noijfent mieux que les autres le prix 
de V Éducation. Le Public citera 
d^abord en ce genre les Bourbons 
ù les Condés. Votre Altesse 



ÉP tTHK ^ 

SÊRÊNissiMÉ confirme la jujleffe 
de ce jugemenL 

' Il fembloit , Monîseigneur i qtte 
vous n'eujfie^ à tranfinettre à vos 
defcendans que votre fang & vos 
exemples; &toutefi)is, au choix des 
Jnfîituteurs à qui vous ave:^ confié 
V enfance des Princes , votre fils & 
votre petit-fils , on diroit que vous 
n^ attende:^ leurs vertus & leur gloire 
que de leur éducation. 

Jeferois heureux, Monseigneur^ 
fi les principes de ma Théorie obte- 
noient votre glorieux fi^ffrage ; fi 



Ê P I T R E. 

? application en étoit faite à une Ji 
precieufe éducation, la pratique en 
deviendroit bientôt générale. 

Je fuis avec un très-profond rejpecl y 
Dm Votre Jltesse Sérénissime j 

Monseigneur^ 



le très-humblc & trcs-obciffanc 
fcryitcur Gkiyiu 



^ 



?j *i' ym w. w.. ^ ^, ^^-^ )^ M m. .*: iflT . 
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PRÉFACE. 

aJE tous les moyens propres à 
opérer runîon & Tavantage des fa- 
milles, la douceur de la fociété, la 
profpérité de TEtat & de l'humanité 
entière , il n y en a pas de plus effi- 
cace qu'une éducation bien com- 
binée, qui, portant fur une bafe 
fqlide & uniforme , feroit fortir 
le bien général des forces , des 
mœurs , des connoifTances , en 
deux mots , des qualités & des 
talens de chaque individu, quelle 
auroit pris foin de former & d'inC 
truire. 

Il n eft point d'objet, fans doute, 
qui mérite l'attention univm^elle 
comme l'éducation , confidérée fous 
Tome I« a 
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ce point de vue qu on femble n avoir 
jamais pris. N'eft-ce pas cette pre- 
mière habitude , qu on appelle édu- 
cation ^ qiii détermine le cours de 
la vie d'un homme, qui', réglée fur 
de bons principes, lui donne un 
corps robufte , une ame -droite & 
' un cœur fenfible, la connoiffance, 
la volonté & le courage du bien , 
ou qui raflfoiblit , le dégrade , le 
pervertit au phyfique & au moral , 
fi elle eft vicieufe elle-même, c'eft- 
à-dire^ oppof^e aux vues de la Na- 
ture & de la fociété ? 

Il n eft point d'elprit qui n ait au 
moins confufément la conviélion de 
cette vérité , & qui , fentant Tim- 
perfedion de nos méthodes d'édu- 
cation, ne defire qu'on les corrige, 
à préfent fur-tout que les Arts ayant 
fait ^s progrès fenfibles , le pre- 
mier de tous^ ïa/t de former des 

1 
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hommes ^ eft le feul qui foit encore 
dans Tenfance. 

L'Europe, qui fe vante fi orgueil- 
leufement de fes connoiffances , n a 
pas même penfé à rendre ftables les 
principes delafociété, puifqueré- 
ducation n y eft pas établie d'après 
la vraie connoiflance de Thomme , 
de fes droits &'de fes devoirs. AulH 
Téducation eft-elle par-tout infuffi- 
fante, défedueufe, ou contraire à * 
elle-même. On s'eft attaché à faire 
des Savans & des Artiftes dans tous 
les genres , & on a réuffi ; mais nulle 
part on ne s'eft encore avifé de for- . 
mer des hommes les uns pour les 
autres , & delà vient que nulle part 
la fociété n eft parvenue à fon point . 
de perfedion. Quelques efprits, ap- , 
pliqués à Tétude des chofes férieu- 
fes , ont fenti le befoin d'une réforme 
dans l'éducation ^ & ont prôpofé de 

a ij 
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s nouvelles méthodes ;• mais la caufe 
<iu mal étant cachée^ on s^eft mépris 

. au choix du remède. 

Quel eft ^ en effet y le but de ces 
méthodes ? y donne-t-on les moyens 
propres à former un homme ^ un 
citoyen? Non^ elles font infulE- 
fantes. 

Les Anciens^ qui ont écrit de 
réducation, nont prefque traité 
que de Tenfeignement. La plupart 
des Modernes ont pris , à leur exem- 
ple^ Tinftruâion pour Féducation* 
Quelques-uns , il faut en convenir, 
.ont paru tendre au but véritable ; 
mais y donnant les rêves de leur ima- 
gination pour des loix invariables de 
conduite , ils n'ont produit que des 
fyftêmes d'éducation impraticables 
ou frivoles , qui ont moins inftruit 

. qu étonné le Public. Le feul avan- 
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d'avoir profité des méprifes & des 
erreurs où font tombés ceux qui> 
jufqu à préfent , ont traité de Tédu- 
cation. 

La Théorie qu'on en va donner, 
ne parle point direftement à la Jeu* 
nèfle ; c'eft à fes guides que l'Au- 
teur croit devoir s'adrefler. Il faut 
d'abord qu'ils connoiflent parfaite- 
ment le but où ils doivent mener 
leurs difciples y ainfi que la manière 
de les conduire. Il faut donc infpi- 
rer aux Maîtres l'unité d'intention 
néceflaire pour arriver à ce but , afin 
que l'éducation, même particulière, 
portant fur une bafe commune Ôc 
uniforme, 'on tend.e vers le même 
point, le bien de la fociété. Il eft in- 
difpenfable qu'un Père, qu'un Gou- 
verneur, voie la.néceflité de con- 
duire fes élevés vers ce terme uni- 
que , & qu'U emploie , pour les y 

aiij 
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pouffer y tous les refforts de leur m^ 
térêt perfonnel, quil connoiffe les 
devoirs qui nous lient dans la fo- 
ciété, & les droits qu'on y porte. 

Quels font ces droits & ces de- 
voirs ? Nos devoirs font de dépen- 
dance^ de relation, ou perfonnels. 
Nos droits font la liberté de notre ^ 
perfonne & la propriété de nos 
biens, fauf les* droits des autres. 
Dans les premiers devoirs font com- 
pris ceux dont nous fommes chargés 
envers Dieu, envers nos parens & 
la Patrie ; les féconds regardent la 
fociété, tous les honfmes qui font 
nos frères ; les troiiîémes ont nous- 
mêmes pour objet. Les droits & les 
devoirs font relatifs & réciproques ; 
ils ne peuvent augmenter ou dimi- 
nuer d'un côté , qu ils n augmentent 
ou ne décroiffent de l'autre. De l'ob- 
fervation des devoirs 6c de la jouif* 
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fance des 'droits , naît la conferva" 
tion& le bonheur de rhomme^ qui 
ne peut fubfifter fur ia terre fenij 
cette harmonie. Ceft ce que la. 
Théorie de F éducaiitàfl ét'3\y^\t ^\x\\q 
manière nouvelle ^ comme bafe de 
toute fociété. D'autres Écrivains ont 
déjà parlé fort au long des devoirs, 
fans parler des droits relatifs, qu ils 
femblent avoir ignorés. Pour enga- 
ger rhomme à s- acquitter de fes de- 
voirs, ilsr lui ontpréfenté des motifs 
purement ntçfaux ou' riiétaphyfî- 
ques, motifs qui fans des moyens 
palpables , n'ont de pouvoir que fur 
certains efpritsV'En effet, li f^tis»- 
faûion de bien faire touchera tou- 
jours les âmes honnêtes '& bien 
nées, par Fidée feule de la beauté 
de la jufticé & de la bienfâifaîice ; 
mais un homme ordinaire fej'a plus 
puiflamment excité à être bon 6c 

a iV 
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vîlj PRÉFACE. 
jufte y s'il voit fon intérêt préfent ÔC 
perfonnel dans cette, juftice; & c'eft 
à quoi il ne pourra fe refufer y s'il 
SI appris fes droits & fes devoirs d'a- 
près les principes de la Théorie de 
r éducation. Nous établiffons forte- 
ment dans cet Ouvrage, & Texif- 
tence de Dieu y & Timmortalité de 
Tame, & la néçeflité de la Religion, 
& la charité fraternelle , fondée fur 
les préceptes de la Loi divine ; mais 
en établifTant les peines & les ré- 
compenfes d'une vie à venir, nous 
croyons devoir avertir que la défo- 
béiffance & Tinfraâion aux Loix du 
grand ordre inftitué par l'Etre fu- 
pr_ême , porte fa peine avec foi dès 
ce, monde; qu.ujn homme ne peut 
faire du mal à un autre homme fans 
fe nuire, ni une Nation à une Na- 
tion , fans fe frapper elle-même. 
,Grande & fubliuie théorie de con-« 
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corde & de fraternité , fondée tant 
fur la raifon que fur la Religion y & 
qui 3 fuivie^ engager oit tous les hom- 
mes à s'aimer & à fe fervir^ d'un 
pôle à l'autre , par l'intérêt même 
de leur bien-être. 
" Les loix des droits & des devoirs.^ 
& leur fanûion immuable ^ une fois 
développés, nous démontrons l'in- 
fuffifance de nos inftitutions pour 
faire des Sujets capables de les 
obferver, & pafTons enfuite aux 
moyens de les y former. 

Il y a trois parties principales à 
cultiver dans l'homme, le corps, le 
cœur & l'cfprit, ou la partie phy- 
{îque , morale & intelligente. 

La première demande des foins 
dès la naiflance. Comme il convient 
de former un homme vraiment hom- 
me, qui jouiffe long-temps d'une 
fanté ferme dans un corps robufte^ 

■ "' { 
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qui puiffe fupporter les travaux les 
plus grands & les plus longues fati- 
gues y réfifter à la mauvaife fortune 
&.aux efforts ennemis^ on ne fau- 
roit^ pour lyaccoutumer, Télever, 
même dans Tenfance^ d'une manière 
trop mâle. Nous indiquons là-deffus 
les méthodes les plus recommanda- 
blés , par Texpérience des Anciens 
& des Modernes^ & nous nous 
flattons de n être point contredits fur 
ce que nous prefcrivons à cet égard 
comme néceffaire^ ou défendons 
comme nuifible. 

Dans la partie morale, après avoir 
apprécié ce que peut l'éducation fur 
le caraâere, nous enfeignons les 
moyens de le connoître dans les dif^ 
férens Sujets, & les diverfes ma- 
nières d'en tirer parti ; nous faifonsr 
voir comment on peut rendre les 
l^ûnes gens dociles & s'en faire 

1 • 
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^imer ; & parcourant ènfuite les dé- 
fauts ordinaires de la Jeuneffe^ nous 
indiquons pour chacun le meilleur 
préfervatif. Sans jamais nous écarter 
de nos principes^ nous enfeignons 
la méthode d'embellir Tame duri 
jeune homme de toutes les vertus 
fociales^ en y imprimant la néceflîté 
de Tindulgence, des fervices mu- 
tuels & de la bienfaifance entre le* 
hommes , & en fbufflant dans foa 
cœur le feu de l'émulation pour les 
grandes chofes^ qui nous porte à 
égaler & a furpaffer mêmie les exem-» 
pies fublimes gui nous frappent. 

Enfin dans la partie de l'inflruc- 
tion y laiflant au loin toutes les mé- 
thodes ferviles dlnftruire un jeune 
homme ^ nous en propbfons de nou- 
velles , dignes d'être accueillies par 
leur fimpliéité. Nous faifons voir 
jufqu à quel point Tinlbrudion peut 

a vj . 
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être commune aux Enfans de tous 
les états, & où elle devient difFé- 
rente & particulière. Nous annon- 
çons un premier Livre de notre in- 
vention y qui apprenant à lire à un 
enfant avec une facilité furprenante 
& un plaifir fingulier , lui montre 
en même temps à écrire , lui donne 
des leçons de deffein , & , gravant 
dans fon efprit les images & les idées 
de tous les êtrçs corporels , lui en 
enfeigne la dénomination dans tou- 
tes les Langues qu'on voudra lui 
apprendre» On trouvera encore dans 
cette partie une notion çxaûe des 
■Arts méchaniques & du Commerce ; 
un précis d*enfeignement des Scien- 
ces, des beaux Arts & des Belles- 
Lettres , une nouvelle méthode d'ap- 
prendre le Grec & le Latin, une 
manière peu connue de voir & d'é- 
tudier THiftoire, un abrégé du droit 
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naturel de rhomme, bafe du droit 
des Nations &' lien des fociétés i 
enfin , pour ne laifTer rien à defirer 
dans la partie de rinftru£Uon y après 
avoir fait connoître à un jeune hom- 
mt les hommes d un autre temps , 
par le moyen de THiftoire , & ceux 
de la fociété où il doit vivre ^ par 
la fréquentation & des obferva-» 
lions éclairées y nous lui offrons les 
moyens de connoître & de juger 
les hommes y les mœurs & les gou- 
vernemens des autres pays que le 
fien^ en lui préfentant le tableau de 
voyages faits dans cette vue ^ voya- 
ges dirigés fur un plan nouveau y & 
tendant toujours à la même fin que 
le refte de l'Ouvrage, le bonheur 
particulier de l'homme & l'avantage 
de la fociété. 

Quelques parties de cet Ouvrage 
pourrQntfembler trop abftraites ôç 
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trop métaphyfiques à ceux qui peii 
accoutumés à ramener leurs penfées 
fous les yeux de la réflexion ^ ne 
fauroient les y fixer long-temps poyr 
en confidérer toutes les faces, nî 
en creufer affez la profondeur pour 
en connoître la folidité. Semblables ' 
à ces hommes qui , énervés par Ti- 
naftion , ne tentent plus^ de grands 
efforts, ils dédaignent de s'applî-^ 
quer aux chofes férieufes qui de- 
mandent la moindre contention d'ef- 
prit. Ils voudroient qu'un Livre ne 
fût pour eux qu'un amufement , & 
jamais une étude ; mais un Ouvrage 
dida£lique qui traite de Tobjet le> 
plus elfentiel à- la fociété , lin Ou- 
vrage dans lequel il sagit d'établir 
des principes folide$4*éducation , &' 
de montrer quelles en font les con- 
féquences pour tous les états de la 
vie civile , exige par-là même quel- 
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que profondeur.^ & mérite quon 
s'efforce de Tentendre. S'il n offre 
pas à rimagination le plaifir d'une 
leûure amufante , il peut au moin^ 
procurer celui de contempler d'u- 
tiles vérités ^ & il atteint tout-à-fait 
fon but y Cl en exerçant le jugement , 
il trouve fe moyen de le fatisfaire. 

On auroît plus de raîfon y peut- 
être, de defirer à cette produûioa 
l'agrément d'un flyle plus orné ÔC 
les charmes d'une élocution plus 
fleurie ; mais , en convenant fans 
peine qu elle auroit pu tenir ces 
avantages d'une main plus habile ^ 
je dirai que je n'ai pas cru devoir 
tenter de forcer la nature en excé* 
dant mon talent, de m'écarter de 
la fimplicité de flyle & d'expref- 
fion convenable à celle de mon ca- 
raâ:ere. 

Au refle^ plein d'une tendre affec^ 
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tîon pour tous les hommes^ & d'uit 
zèle ardent pour ma Patrie^ j'ai com- 
pofé cet Ecrit en vue de remplir la 
tâche de fervices que je dois à mes 
femblables^ & je Fai fait fuivant 
mes forces. Si fes fuccès répondent 
à mes defirs y s'il contribue en quel- 
que chofe au bonheur de Thuma- 
nité y je ne regarderai pas mon exis- 
tence comme inutile y la douce idée 
d'avoir fait le bien rendra mes jours 
heureux ; & quand je finirai de vi- 
vre y je pourrai dire en fermant la 
paupière : J'ai vécu^ j'ai travaillé 
pour mes frères y je laifle après moi 
des traces d'homme^ je ne mourrai 
pas tout entier. ' 
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Introduction. 

N difpute depuis long' temps en France,, 
pour favoir laquelle des deux Éducations , 
publique & particulière, mérite la préférence 
parmi nous. L'une & l'autre ont kft^s Par- 
tifans , & les difFérens écrits qu'ils onrpubliés 
pour foutenir leurs fentimens à cet égard, 
démontrent que chacune renferme privati- 
vement plufieurs avantages , mais ne déci- 
Tomc L A 
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dent point cette queftion importante. Je me 
fîiis occupé plufieurs années de ces deux 
objets , & après les avoir confidérés avec 
toute l'attention dont j etois capable , j'en 
ai compofé deux Traités , qui paroîtront 
fucceffivement. Celui-ci renferme Ja théorie 
de l'Éducation privée; le fécond contiendra 
les principes de l'Éducation publique. Le 
réfultat de mes réflexions fervira, peut-être, 
à indiquer queUe eft celle qu'on doit pré* 
férer. 

Je crois l'Éducation publique plus avan- 
tageufe à la maffe d'un État. Elle profite 
plus à l'humanité , en général , par l'étendue 
des lumières qu elle^tte fur toutes les con- 
ditions , par l'impulfîon commune qu'elle 
leur donne vers le même point, la perfec- 
tion de la fociété -, mais l'Éducation privée, 
premier appui de l'autre, me paroît plus 
utile aux fu'ets qu'elle regarde , parce qu'elle 
lafTenJÉËrur eux les foins & l'inftruâion 
qu'on partage dans la première , & qu'elle 
fe proportionne au caraâere, au tempéra- 
ment & à la Capacité dçs individus qu'elle 
foripç» 
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Quoique l'Éducation privée ne puiflè pro- 
duire autant de bien que l'autre, comme 
elle eft d'ordinaire celle des grands & des 
riches , de ceux qui , par leur naiflànce 8c 
leur fortune deftinés à occuper les porter 
éminens d'un État, doivent être comme 
l'exemple & les guides du Peuple , elle feroit 
encore très-profitable à la Nation, fi on 
trouvoit le moyen d'en faire porter les pré- 
ceptes fur une bafe commune , fi les Infti- 
tuteurs , inftruits des droits & des clevoirs 
de l'homme , que la plupart ignorent , des 
liens corrélatifs qui unifient tous les hommes 
& forment la focijété , favoient introduire 
& foutenir leurs Difciples dans la route des 
devoirs. & du bonheur ; mais elle eft une 
comme ta vérité , & qui la manque s'égare. 

Ç'eft pour leur donner cette unité d'in- 
tention fi defirable , pour les faire marcher 
uniÊDrmément vers le même but , que je 
leur offre dans cet Ouvrage les fecours de 
mon expérience & de mes obfervations, fruits 
d'une longue étude fur cette matière. 

Je n'ignore pas néanmoins que plufieurs 
Écrivains dignes d eftime , ont laiffe dans 
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leurs ouvrages d'exceilens préceptes d*é<lu- 
cation^ mais chez quelques-uns, ces précep- 
tes fouvent noyés dans des matières étranr 
gères, ayant peu de rapport avec nos mœurs, 
ne font point du goût ni à la portée de tout 
le monde ; ainfi les ouvrages qui les con- 
tiennent font peu connus ^ d'autres , par 
leurs paradoxes & leurs maximes trop har- 
dies , ne doivent avoir qu'un petit nombre 
de leâ:eurs j enfin chez les autres ce n'eft 
qu'un plan d'études , ce qu'ils enfeignent ne 
vife qu'à la culture de l'efprit. Je puis donc, 
avec quelqu'efpoir de me rendre utile, pré- 
fenter mes réflexions à ce fujet , & mettant 
fous un feul point de vue, & comme dans 
un tableau , toutes les qualités louables dont 
on veut orner un jeune. homme , indique^i 
tous les moyens poflîbles de le$ lui pro- . 
curer. 

L'éducation de la Jeunefle devrôit d'au- 
tant plus exciter les foins du gouvernement, 
qu'elle eft le pkis grand intérêt d'un État. 
C'eft en y 'multipliant les vrais Citoyens 
qu'on peut le porter à ce point de perfec- 
tion , au-deU duquiel U n'y a plus rien jt 
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defîrer , le rendre en même-temps floriflanc 
& refpedable , l'amour & les délices de ks 
enfans , la terreur & l'admiration de (es 
voifins. C'eft par-là & par-là feulement que 
les fciences, lagriculture &'le commerce, 
fuivant une gradation rapide &C naturelle , 
doivent parvenir à ce comble d'élévation ôc 
de ftabilité > dont nous voyons peu d'exem* 
pies dans l'Hiftoire , que les petits efprits & 
les cœurs étroits regardent comme une chi- 
mère , mais que Iqs hommes de génie efti- 
ment très-poflîble , & que les cœurs nobles 
défirent avec ardeur. 

Malheur aux États qui, jettant un œil 
indifférent fur un objet de cette importance , 
ne s'en occupent que foiblement 1 malheur 
fur-tout à ceux dont le gouvernement con* 
trarie par fes influences les opérations loua* 
blés* qu'on entrepreml dans cette vue , & 
tend à faire de l'ignorance, l'infticutrice de 
fes fujets & la diredrice de fes affaires ! 

"^ 

J^iii 
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Droits: et Devoirs 
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o u s ne femmes pas? nés feulement pour 
nous j c'eft une vérité qu un bon Citoyen ne 
doit jamais perdre de vue. L'homme eft 
comme une pièce d architedure , qui, mile 
dans la place qui lui convient, doit faire un 
tout avec le refte du bâtimçnt y mais il faut 
qu'il ait reçu la forme requife pour occuper 
cette place. 

Apprenons à ITiomme fes droits & fes 
devoirs d'homme , fes droits & fes devoirs 
de famille , de citoyen , de fujet ; faifbns-lui 
connoître & démontrons-lui que le droit ne 
va jamais fans le devoir, & qu'ils font rela- 
tifs & réciproques ^ qu'il n'y. a que le calcul 
d'un faux intérêt qui ifole l'homme ; qu'il 
gagne à s'unir aux autres & à les fervir : ren- 
dons-le capable de fe bien acquitter de tout 
ce qu'il doit , dès-lors nous le rendons utile 
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aux autres & à lui-mémê , dès-lors nous lui 
donnons cette forme oui lui convient , pour 
être un digne membre de la fociété , pour 
contribuer au bien commun de la patrie & à 
fori propre bonheur. 

Si nos droits s'étendent à mefure que nos 
relations augmentent ,. nos devoirs devenus 
plus nombreux s'éteïident en même-temps. 
Nous venons au monde , lious entrons dans 
Ja fociété , chargés de ces devofrs envers 
nos fupérieurs, envers nos égaux , envers 
nous - mêmes. L'Etre qui nous a donné 
l'exiftence , le Prince qui nous gouverne , 
les parens de qui nous tenons le jour , font 
nos fupérieurs , nos amis, nos concitoyens 5 
tous les hommes font nos frères & nos égaux. 

La fbumiflîon ^ l'amour, le refpevfl nous 
acquittent envers les premiers , là bienfai- 
fance envers les autres. Notre confervation 
& notre bien-être exigent pour nous-mêmes 
la préférence de nos foins, & même norœ 
anfour toujours louable s'il n'eft pas excef- 
(îf. C'eft le tribut journalier dont nous fom- 
m es redevables, & auquel nous ne pouvons 
nous fouftraire fans troubler rharmonie gé- 

• A iv 
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iîérale, & fans porter atteinte à notre repo». 

O vous qui avez des enfans ! fouhaitez- 
vous les rendre capables de figurer dans le 
inonde ? voulez- vous qu'ils foient bons fils 
& bons pères , tendres époux , vrais amis &c 
zélés citoyens? voulez-vous qu'ils purflent 
réfifter aux faveurs de la fortune & aux ri- 
gueurs de radverfîté ? donnez-leur un. corps 
rotufte , redifiez leur efprit & agrandiflez 
leur ame.' 

De rélévation de Tame couleront natu- 
rellement les plus belles qualités-, l'amour 
du bien, la modération desdeiîrs, la can- 
deur , la reconnoiflànce , la douceur , la 
conftance & le courage ^ de la juftefle de 
Tefprit, la prudence, la fagacité dans les 
affaires , la vigilance & la pénétration ; de 
l'un & de l'autre,* toutes les vertus morales 
& politiques y enfin la force & la bonne dit 
polition du corps leur donneront les moyens 
de tout exécuter , comme leur courage ceux 
de tout entreprendre. 
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CHAPITRE IL 

D E D I E u. < 

ARTICLE PRE MI E R. 
Preuves de Vexiftmce de Dieu. 



^UEL eft l'homme de bonne foi, qui; 
jetrant les yeux fur l'univers, fur ces mondes 
femés avec tant de profiifion dans les plaines 
du vuide , & qui , ramenant enfuire fon 
imagination troublée de l'infini de la gran- 
deur à l'infini de la petitefTe, ne fe dife, 
après avoir confidéré la magnificence de ce 
fpedbacle & l'ordre invariable qui Tentre- 
rient, ah ! fans doute il eft une caufe pre- 
mière & permanente d'effets auffi prodigieux 
& 'auflî conftans ! 

Oui, tout annonce une Intelligence uni- 
que 5 auteur de toutes chofes. Quand la 
confidération des cieux & des aftres {a) y de 

( fl ) Si demain le doigj de l'Eternel gravoit ces 
mots (ur la nue en caraderes de feu: Mortels , 

Av 
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leur beauté, de leur perpétuel mouvement, 
de leurs révolutions toujours fi juftes & fi 
confiantes , ne nous convaincroienr pas de 
cette vérité, nous la trouverions marquée 
dans les flots & fur le rivage de la mer , d^is 
le vent qui agite les feuilles, dans la pro- 
du(5Hon des moiflbns ^ dans la diverfité 8c 
dans Tinftinddes animaux , dans la ftruâure 
de notre corps & dans les traits de notre 
vifage. 

Il eft impoffible que toutes les parties de 
la Nature confpirent à nous tromper, en 
nous montrant les caraderes d'une fageflTe 
qui n'extfte point réellement. Le témoignage 
général des hommes eft moins infaillible que 
ce témoignage général des parties de l'uni- 
vers. Et qui peut fe défendre de reconnoître 
cette fageflè dans le deflèin de cet adrnirable 

4iiore^ un Dieu , qui doute que tout homme ne 
tombât a genoux & n'adorât ? Eh quoi 1 mortel 
înfenfe & ftupîde , as - tu befoîn que Dieu te parle 
François , Chinois , Arabe ? Que (ont les étoile* 
innombrables Amées dans Telpace , iînon des ca- 
réifleres facrés , intellîgîliles à tous les yeux , & qui 
annoncent yifiblement un Dieu quî £è réyele l 
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ouvrage, & dans le choix des moyens qui 
fe rapportent à ce defîèin? ' 

Confidérez la lumière, la plus belle de 
toutes les parties de l'univers. Ce n eft pas 
iàns raif^n quelle fe trouve réunie en cer- 
tains globes , qui la répandent fans celle & 
qui ne s epuifent jamais. Defcendez plus bas 
& confidérez les ufages de l'air s il tranfmec 
jufqu à nous la lumière des aftres , il fe 
charge de ces nuées qui font la fertilité de 
la terre; il porte les fons jufqu à nos oreilles» 
& les couleurs jufqu'à nos yeux -, il fait notre . 
refpiration , la force de la flamme, la végé- 
tation des plantes , la vie des animaux. Voyez 
enfuite comment cet air & cette lumière 
s'uniffent avec les organes du corps humain. 
Saris l'organe de la vue la lumière n'eft que 
ténèbres ,, & fans Ja lumière l'œil de l'homme 
n'eft qu'aveuglement (a). 

(a) Tous nos (ens ont des rapports marques 
avec les objets qui les affeifbent ; les yeux fur-tout 
en ont de fî évîdens & de fî démontres avec les 
rayons de lumière , cette mcchan!C|u« eft lî (u- 
bllme, qu'on eft tente de prendre pn\îr un délire 
de 'fièvre chaude la liardleilè de nier les cai^fcs 

A vj 
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Qui peut avoir appris à l'air, aux vents ; 
aux pluies , qu'ils doivent contribuer à rendre 
la terre fertile? pourquoi le foleil fournit-il 
pour cela fa chaleur, la mer fes nuages, Tair 
fa fraîcheur, & les faifons le tempérament^ 
de leurs qualités? Comment la terre produit- 
elle tant de plantes, tant d'arbres excellens , 
tant de fruits exquis? Pourquoi ces fruits font- 
ils propres à fe changer en la fubftance des 
animaux ? comment la faim & la foif leur 
font-ils defirer cqs alimens ? Toutes ces 
chofes ne feroient pas de la forte s'il n'y avoit 



fiaales de la flru(5hire de nos yeux. En eflfèt la ma- 
nière dont nos yeux apperçoivent les objets , ne 
peut que jetter dans Tadmiration. Les tableaux de 
tout ce que nous voyons , peints fut la rétîne , (ont 
dans une proportion fî exafte avec les formes , les 
couleurs & les grandeurs de tous ces objets , eu 
égard aux dîftances , qu'on ne peut s'empéclier 
de reconnoitre que cette peinture divine eft àeC- 
finée fuivant toutes les loix mathématiques , & par 
confc'quent , ainfî que tout le rêfte , de la main 
de l'Eternel géomètre , en d :pit de ceux qui fei- 
gnent de croire que Toeil n*eft pas deftiné à voir > 
Toreille à entendre & le pied à marcher. M* de Volt. 
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une Intelligence fouveraine qui agît dans 
l'univers. 

Cependant Tincr édule , fe jettant dans 
un douce volontaire qu'il ne fauroit paffer & 
qu'il ne veut point éclaircir, tente de fç faire 
illufion & d'en impofer aux autres , en afFec- 
tant de croire la matière étterneUe (a) y en 



(a) Le Sjjlême de la Nature y ouvrage fameiHt 
de nos jours ( où Ton retrouve tous les argumens 
fîirannés contre Texiflence de Dieu & la fpiri- 
tualité de Tame , recrépîs d'une nouvelle coùch^ 
de Méthaphyfîque entortillée ) n^admet dans Tunî- 
vers qu'une matière mouvante & penfante. Il (up- 
pofè que la penfée n'eft qu'une modalité de cette 
matière j que les formes , les mouvemens , les 
qualités fènfîbles,;des corps , leur fiicceffion & celle 
des êtres penfans^font étertiels comme lé monde* 
Toutes ces (uppo/îtions portent fur une bâfe cent 
fois renverfée ; mais quand on pourroit la ré- 
tablir , ne pourrions - nous pas dire . qu'en (up- 
pofant des qualités occultes dans les corps , on 
n*en eft pas plus avancé , parce qu'un inconce- 
vable de plus n'explique rien ; qu'en fuppofant 
que nous ne fommes compofés que d'une feule 
(ubftance , qu'on fait corps plutôt qu'efprit , on^ n'en 
voit pas mieux le rapport qui peut unir la partie 
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attribuant Tordre & la beauté des corps , de 
Ja lumière , des élémens, la vie des animaux. 



corporelle à la (pirîtuelle qui tour -à -tour com- 
mande & obéit, & qu*il n*y a pas plus de raifbn 
de (butenir que l*ame eft une modalité de la 
matière , que de croire le corps une modalité de 
Tame ; que nous fbmmes dans le fond bien plus 
sûrs d*agir fiir les membres de notre corps par un 
mouvement de notre volonté , que nous ne fbm- 
mes affurés que cette volonté eft commandée par 
tme caufê purement matérielle ; que' quand il (eroit 
Traî que la penfée ne peut exifter (ans être jointe 
a retendue , H ne fcroît pas moins vrai pour cela 
^'une fois qu'elle exide cette penfée , elle meut 
des êtres corporels 5 que «'il y a un Dieu , alors 
îl n*y a point de corp^ui ne (bit aftuelTement 
mu & ordonna par un efprît , au lieu que s'il n*y 
a point de Dieu , quelquefois le mouvement e(l 
produit par l'impnlfîon d'une intelligence , & le 
plus fbuvent les corps (è meuvent & s'arrangent 
d*eux - mêmes (ans la médiation d'aucun être 
^îrîtuel ; que la crémation du monde , regardée par 
le Matérîalifte comme une idée abdirde , n'efl pas 
plus iftconcevstle que le commencement de notre 
amc , 8c qu*il n'y a pas plus liàa dêtre (urpris du 
commencement d'une particule d'étendue que de 
celui d^rni tout pen&nt qui a la confcience de 
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la végétation des plantes ^ &c. ou aux com- 
binailbns fortuites des atomes , ou aux cfFets 
du hafard , qu'il regarde comme caufe pre- 
mière de l'arrangement de ce monde. Mais 
on pourra^ toujours lui dire : « vousrejetttz 
» l'idée d'un Etre intelligent , exiftarit par 
» lui-même, parce que vous n'eu connoifier 
3> pas les attributs > & concever-vous ceux 
» d'une caufe aveugle que vous lui préférez » 
» eft'il plus raifonnable d'admettre l'éternité 
» de la matière , que celle d'une fuprcme 
» Intellig^ence » ? 

Ces objeâîons fi fortes, & pourtant fî 
naturelles qu'elles fè préfentent d'elles mêm es 
aux efprits les pins fimples, ne font que peu 
d'impreffion fur le fien. Il croit pouvoir j 
répondre en difant : qu'if voit la matière & 
ne voit pas Dieu ; qu'il ne fuppofe pas ce 

1 I I i m ■ Il I ■ I M 

lui-même ; enfin ,. que iî. en rejettant la création 

de notre ame , Ton eft forcé de convenir qu'elle 
. «xKloît en puIflTance dans les germes des corps , 

on ne doit pas trouver *plus de difficulté à croire 
' que Tunivers exiâa éternellement en pulflance 

dans cette intelligence féconde qui Ta fubîtement 

réalifé. 
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qu'il ne peut voir \ que la matière d'au jour r 
d'hui eft celle d'hier , & qu elle exifte par 
elle-même. Beaux raifonnemens , diaprés 
îefquels on efb en droit de nier la penfée & 
l'intelligence à ce raifoilneur , puifqu'elles 
ne s'offirent point à fa vue & ne tombent pas 
fous les féns. 

La matière exifte par elle-même ! Eh bien ; 
fuppofons qu elle fe doive fon exiftence-, on 
pourra encore demander d'où provient fon 
mouvement. Il eft effentiel à la matière de 
fe mouvoir ^ ou Dieu lui a imprimé le mou- 
vement. Le mouvement eft attaché à la 
naturç delà matière, ou lui vient d'une autre 
caufe ; il n'y a pas de milieu. 

S'il eft effentiel à la matière de fe mou- 
voir , & que chacun des élémens dont elle 
eft compofée ait un mouvement qui lui foit 
propre, alors toutes fes parties font dans une 
agitation continuelle. C eft la confufion du 
cahos -, point d'adhérence , point de corps , 
point de repos , point de fof mes ^ & fi le 
mouvement de toutes les parties de la ma- 
tière eft le mêmç, l'univers n'eft plus qu'une 
maffe indivifible. 
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Quand il feroit vrai que le mouvement 
forcît des principes de la matière , on con- 
viendra qu elle n'eft pas plus déterminée à 
fe mouvoir dans ce degré que dans un autre. 
Qui eft-ce donc qui a réduit fon mouve- 
ment à la jufte mefure qui étoit néceflaire 
pour former le monde ou pour Tentretenir ? 
Enfin , quoiqu'elle fe meuve dans ce degré , 
elle n eft pas plus déterminée à fe mouvoir 
d'un côté que d'un autre. Qui eft-ce donc 
qui a donné à {es parties une détermination 
particulière, qui fait que chaque chofe en 
attire une autre. Se que le monde fubfîfte 
par ce moyen > 

Il eft évident que les premières caufes du 
mouvement ne font point dans la matière 5 
elle reçoit le mouvement & le communique , 
mais elle ne le produit pas. Pins on obfer- 
vera Tadion & la léadion des forces de la 
nature , agiflant les unes fur les autres , plus 
on trouvera que d'effets en effets on doit 
remonter à une première caufe. 

Et qu'on ne nous dife pas que cette caufe 
eft le hafard^ c€r fi l'on réfléchit attentive- 
ment fur ce que c'eft que le hafard , on 
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conviendra que c eft quelque chofè on rien. 
Si c'eft quelque chofe , il faut qu'il (bit ua 
être créé , & alors il faut demeurer d'accord 
qu'il y a un Créateur s ou c'eft un être in- 
créé , & alors il faudra concevoir le hafard 
comme une chôfe diftincSe de la matière , 
& par conféquent le hafard fera pré'cifémenc 
ce que nous appelions Dieu (a). 

Que fî le hafard eft plutôt une privation 
de caufè qu'une caufe effècîiive , quelle ab- 
furdité de prétendre que le hafard a produit 
le monde , qu'une négation d'être & d'in- 
telligence a travaillé de toute éternité à 
former des êtres intelligens : il vaudroit 
autant dire que rien les a produits. Le hafard 
n'eft donc qu'un nom vuide de fens, qui ne 
doit pas nous empêcher de conclure que, 
puifque ce n'eft pas une néceffité eflèntielle 
que le monde fubfifte tel qu'il eft , il faut 
néceflài rement qu'il y ait un Dieu qui l'ait 
formé, La matière mue me montre une vo- 
lonté , la matière mue félon de certaines 
loix, me montre une intelligence. 

(a) Voyei Abadîe, Preuves de la Religion, 
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« Ceux qui HJ^t l'unité dlnftitution qui 
» fe manifefte dans ce grand tout , ont beau 
9 couvrir leur galimatias de termes emblêr- 
3» matiques , quoi qu'ils faflènt , il fera tou- 
» jours impoffible de concevoir un fyftênie 
» d'êtres fi conftamment ordonnés , qu'on 
9 ne conçoive une Intelligence quil'ordonne. 
» Et comment fe perfiiadot que la matière 
^ paûîve .& motte a pu produire des ctres 
3> vivans, que ce qui ne penfepointa pro- 
» duit des êtres qui penfent » ? 

' y 

ARTICLE IL 

Vnwts Méthaphyjiques de la Spiritualité 
€r de VImmortalité de VAme. 

i^I ce qui penfe en nous étoit matière ou 
une modification des parties de la matière , 
Tame , deftinée à périr par leur décompofî- 
tion, ne nous engageroit à aucun devoir 
envers Dieu \ elle n'auroitrien à en attendre, 
& fes facultés n'y feroient plus relatives. 
Tout en nous devant s'éteindre un jour, 
nous avertiroit de borner à nous feuls nos 
foins & notre afFec'lion , & penfer autre- 
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ment feroit une folie. Mailfcequi penfe en 
nous eftii pérîflable ? Ne fommes-nous queT 
des êtres momentanés & purement matériels? 
Exanainons ici cette queftion importante. ' 

Il eft d'expérience que la matière n'agit 
que par le mouvement, & qu'elle eft privée 
d'âdion autant de temps que fes parties font 
dans le repos \ tfoù il eft aifé de conclure 
qu'il faut néceflairement qu'un principe exté- 
rieur produife la penfée dans la matière, oiï 
que cette mat-iere acquière par elle-même la 
penfée. Mais on ne peut lui attribuer la 
faculté de la penfée, puifque le mouvement , 
qui eft la feule manière d'agir de la matière^ 
n'a en foi ni les qualités de la penfée , ni 
rien d'auflî noble que la penfée , & qu'il eft 
inconcevable que les parties de la matière 
doivent penfer, parce qu'elles fe meuvent. 

Nous favorvs que quand les parties de la 
matière fe remuent , elles changent de diC- 
pofition , elles s'arrangent dune autre 
manière , elles occupent un autre lieu , 
elles acquièrent une autre figure*, elles fe 
divifent ou fe raflemblent 5 mais ces effets 
n'ont aucune connexité avec la penfée, bien 



ENVERS Dieu. tt 
loin d'être la penfée même. Suppofez les 
parties de la matière fi petites que vous vou- 
drez, & leurjmouvementfi rapide qu'il vous 
plaira, il n'en fortira qu'un choc d'atomes 
plus fréquent, qu'«n trifement de parties 
plus imperceptibles , une ûtuation moins 
confiante, une figure plus variable, un^ 
divifion plus grande î & il eft évident, que 
fi quelque chofe de nouveau ne furvient , la 
pjenfée ne fe trouvera point parmi tous ces 
effets. 

Ec ce qui fait voir que ce n'eft pas fim- 
ylement la matière qui agit, lorfque nous 
penfans , c'eft que les parties de Ja matière 
peuvent agir & fe réfléchir les unes fur les 
autres : mais il eft impoflîble que jchgicune 
d'elles agifïè Car elle-même. Au lieu que le 
principe qui penfe au-dedans de nous ré- 
fléchit non -feulement fur lui-mcmp, mais 
fur fon adion , (iir fa penfée , & môme fiir 
fa manière d'agir & de penfer à l'infini. 

Il eft donc vrai <jue la matière n'exift.e 
point néceffairement *, qu'elle ne s'eft poiçt 
.donné le mouvement *, que le mouvement 
Xie produit pas la penfée -, & qu'enfin ia ma- 
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tiere & ce qui penfe en nous , ont un auteur 
plus excellent que nous & que la matière. 
Ce n'eft point le hafard, qui n'eft qu'un vain 
nom propre à étourdir les ignorans. Il faut 
donc que ce (bit Dieu , dont je reconnois la 
Tcalité , fans en connoître l'eflènce , fans en 
pénétrer la profondeur. 

Je fais bien que les partifans de la ma- 
tiere, s'appuyant d'un paflàge de Locke, 
auquel ils donnent une exrenfîon forcée, 
combattent la (piritualité de famé en difant: 
que Dieu , par une adion de fa puifïànce , 
peut élever la matière jufqu à la faculté de la 
penfée ; mais c'eft une fuppofition gratuite , 
à laquelle il n'eft pas néceflàire de recourir (î 
nous pouvons expliquer fans cela la nature 
de famé. Or on peut le faire , fi on prouve 
que famé , ou , fi vous voulez ce qui a en 
nous la faculté de la penfée , n'a point les 
qualités delà matière,^ fi elle en a d'autres 
que la matière n'a point. Elle a des qualités 
que la matière n'a point , puifque nous avons 
vu que la penfée a la faculté de fe replier fur 
ellç-mêmè, ce que les parties de la matière 
ne fauroient faire fur elles-mêmes. Elle n'a 
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point les qualités de la matière , puifqu'on 
ne fauroic dire que la penfée feit pefante , 
dure , colorée , molle ou figurée comme les 
corps. 

D'ailleurs, fi la matière pouvoit avoir la 
faculté de la penfée, ce ne pourroit être que 
par le repos de (es parties ou par le mouve- 
ment. On ne peut pas dire que ce foit par le 
repos, puifqu alors les parties de la matière 
ne reçoivent point de changement, & que le 
repos efl: une inadion contraire à la penfée. 
Ce n'eft pas auflî par le mouvement que la 
matière acquiert la penfée, parce qu'on ne 
peut confidérer que ces quatre chofes dans 
le mouvement : le mobile , le terme d'où 
part ce mobile, le terme où il va , & le tranf- 
port du mobile qui efl: emporté de l'un à 
l'autre. Or il efl: évident que la penfée n'efl: 
rien de tout cela. 

Si la penfée fortoit du mouvement de la 
matière, il faudroit que la penfée fût ce 
mouvement ou l'effet de ce mouvement. Se 
c'eft ce que nous avons vu ne pouvoir être. 
Ce ne peut être la différence du lieu que 
parcourt la matière qui la fera devenir pen- 
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fante, puifque cela eft extérieur à l'objet qui 
fe* meut & qui vient à penfer. Enfin , fi la 
penfée fortoit du mouvement de la matière," 
ce feroit par le mouvement d'un feul atome 
ou de plufieurs. Dans le premier cas , pour- 
quoi cet atome eft- il plus privilégié que les 
autres ? Dans le fécond , chaqye atome fai- 
fant fa part de la penfée , la penfée feroit di- 
vifible , ce que la raifon condamne d'abord. 
On peut dire de toutes les qualités de la 
matière, qu'elles ont la propriété d'êtr^di- 
vifibles & mefurables ^ mais on ne dira ja- 
mais fans choquer le -bon fens , que la penfée 
puiflTe l'être. 

îl s'enfuit donc que la penfée n'eft point 
une qualité de la matière , & qu'elle n'eft 
point produite par le mouvement: il s'enfuit 
encore que la penfée a un autre principe que 
la matière , & qu'il y a des êtres intelligens 
qui ne font point matériels , ce qui établit 
la fpiritualité de notre amei & prouve par-là 
même fon immortalité ^ car puifque l'ame 
n'eft pas matérielle , il eft inconteftable 
qu'elle n'a point de parties-, Se fi elle n'a point 
de parties , que Ces parties ne peuvent point 

fe 
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ib féparer , qu elle ne peut fe difToudre ; & 
enfin , fi elle ne fe peut diiïbudre, qu elle eft 
incorruptible & immortelle en elle-même. 

ARTICLE II L 

Preuues Morales de la Spiritualité & de 
^Immortalité de VAme. 



jfÎL JOUTONS aux preuvjes métaphyfiques 
que nous venons de rapporter , des preuves 
moraksiK)n moins évidentes pour tout cœuc- 
fenfible & droit, qui ne croit pas la juftice 
un être de raifon. 

On voit tous les jours Tinnocence & la 
vertu devenir les vidimes de la fraude & de 
la tyrannie, ou tomber fous les coups de l'in- 
fortune & de l'opprobre , tandis que le mé- 
chant & le parricide profperent. Eh quoi ? 
Dieu , la fouveraine juftice , voit fans pitié la 
vertu malheureufe, fe plaît à récompenfer le 
Crime & à punir la bonté. Ah 1 ne blafphé- 
mons point contre l'infinie bienfaifance. 
Dieu laiilè agir ici-bas les caufes fécondes» 
LTiomme eft libre pour mériter, & il peut;. 

Tome h B 
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abufer de fa liberté pour faire le mal j mais 
s'il en abufe, & s'il eft heureux fur la terre , 
fi le vertueux y gémit , ctn eft allez pour 
nous faire fentir que cette vie n'eft qu jm 
paflage à une meilleure où tout fera mis à la 
place. Sans cette vérité confolante, la fa- 
geffe confifteroit à faire Ion bonheur aux dé- 
pens d'autrui , la venu lèroit une folie \ ce 
qui eft évidemment contraire à tout fenti- 
ment d'équité & à toute idée de raifon. 
L'immortalité de famé eft donc prouvée , 
& l'exiftence d'un ]Etre jufte & puilTant ne 
l'eft pas moins. 

W ' I ■ I * Il I I III i . i I ■ 

ARTICLE IV, 

Caufes de ? Incrédulité. 

jlL eft des hommes efclaves de leurs lens; 
qui cherchant dans leurs paffions une entière 
indépendance , afïe^lent d'éloigner de leur 
efprit autant qu'ils peuvent, l'idée d'un Maî- 
tre qui voit tout. Ils voudroient fe perfua- 
der qu'il n'en eft point , pour Calmer les 
remords qu'ils éprouvent en manquant à 
. , ^leurs dçvoirs que tout leur rappelle. 
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Il eft encore une autre efpéce d'hommes ' 
qui embrafleAt froidement , & comme par 
principes , le dogme affreux de Tanéantifle- 
ment, qui s'enfoncent avec réfolution àans 
le deflein de ne point croire une autre vie \ 
mais ils font moins perfuadés qu'ils n'affec- 
tent de le paroître. Une longue fuite de rai- 
fonnemens faux les a jettes dans le Scepti- 
cifme déterminé. Ils nient, mais ils doutent, 
&c qui doute n'efl point affuré. J'en connois 
quelques uns que je plains , qui voyant des 
difficultés dans tous les cultes , ont fini par 
les tous rejetter '/qui, par vanité ou par ha- 
bitude , tirent de leur efprit & de leurs 
connoiflances de nouveaux motifs de clou- 
ter , & qui penfant que Dieu fe dérobe éga- 
lement à leurs fens & à leur entendement, 
le tourmentent à en nier i'exiftence (a). 

(a) Il ne faut que des yeux pour être adora- 
teur ; il nô faut que rentrer en foi - mcme pour 
fèntîr qu'il y a quelque chofè en nous qui vit , 
qui Cent , qui pen(è, qui veut , qui fe détermine ; 
que notre ame eft diftinde de la matière ; qu*eDe 
eft intelligente par (a nature. Pourquoi fe refu(êr 
à croire tout ce qui élevé la nature humaine } 
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Il y en a d'autres enfin , peut-être moins 
excufables que ces premiers, qui reconnoif- 
fànt lexiftence dune Divinité toute -puif- 
fante , la regardent néanmoins comme in- 
différente à notre égard, a Dieu, difent-ils, 
» ne nous Hoit rien^ ne nous demande rien j 
33 il eft trop élevé au- deflus de nous pour 
» exiger dauffi foibles créatures, un tribut 
» d'hommages & de gratitude; lui feul, il fe 
» fuffit à lui-même fans s'embarralfer de ce 
» que nous faifons, & fans prendre intérêt 
» à ce qui fe pafTe ici-bas. 

Dieu ne nous doit rien, aveugle Sophifte ! 

> I I I I I ». < I L l I J ■ I ' P 

Le (yftême qui Tagrandit davantage ne doit - U 
pas nous être le plus cher ? Devons-nous penfèr que 
df s idées qui honorent les créatures d'un Dieu , 
puiflènt jamais être faufles ? En adoptant le plan 
le plus fublime , ce n*efl point Ce tromper. L'în- 
çrédulité n'eft que foibleffe. Pourquoi ramperions- 
nous vers le néant, tandis que nous nous (entons 
des aîles pour voler jufqu'à Dieu , & que rien ne 
Contredit cette hardieflè généreufe ? S'il étoît po(^ 
fîble que nous nous trompaffions , l'homme auroît 
donc imaginé un ordre de chofes plus beau que 
celui qui exifte. La PuifTance fouveraine feroit donc 
Kmitce 5 j'ai prefque dit k bonté. 
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Il m'aura donné lexiftence pour être ïiion 
tytan ! Ne me doit -il pas le bonheur , puif* 
qu'il me le rend néceflàire ? Si mon exiftence 
eft pénible fur la terre , il ne m*a point 
trompé , un jour elle ceflera de l'être , j'ai 
l'efpéranced'crre heureux. 

Et parce que l'homme n'eft pas néceflàire 
à la Divinité , s'enfuit- il qu'elle a pour l'hom- 
me cette parfaite indifférence ? Si elle ne nous 
a point faits par aucun befoin qu'elle eût de 
nous j lui en devons -nous moins le préfent 
de la vie & les biens dont nous jouiflbns (a). 

(a) Plulîeurs Philofophes de l'antiquité , éclairés 
'feulement par la Inmlere naturelle, font parv'c- 
'nus à connoître rexiflence de TEtre fupréme , & 
pleins de reconnolffance des biens fans nombre 
que (a main libérale a répandus ûir nous ; ils ont 
pris plaifîr à en configner des témoignages mul- 
tipliés dans leurs écrits. Clcéron nous dit , qua 
Dieu a formé le monde entier pour Thomme. ( Cïc. 
lib» z i de naté Deor, ) « Quelle foule d'arbres , 
«> dit Sénéque , de légumes , de fruits cxcellens 
*> pour les différentes faifbns de Tannée ! quel nom- 
» bre infini d'animaux Talr , la terre , la mer, nous 
» foumiflènt - Us à TenvI l II n'y a aucune partie 
» de la nature qui ne paye un tribut à l'homme... 
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Si Dieu n*a écouté que fa bonté pour nous 
en combler , & G nous fommes fi petits de- 

» Non contente de pourvoir à nos befoins , (a ten- 
» dreffe attentive nous a fourni jufqu'aux délices 
». mêmes ». ( Scnec. de Benef, lib. iv , cap. k. ) 

« Si rhomms , dit Epléèete , avoît quelque ftn- 
» riment d'honneur & de gratitude , tout ce qu'il 
» voit dans la nature, tout ce qu'il éprouve lui- 
» même , (ècoit pour lui un fujet ébntinuel de 
» louanges , de reconnoifTance , d'adions de gra- 
» ces. L'herbe des champs qui fournit aux animaux 
i> du lait pour fa nourriture y la laine de ces an!-» 
» maux qui lui donne le vêtement, devroient le 
» remplir d'admîradon. Quand il voit le foc de la 
» charrue brifèr & divifèr la terre , 8c tracer un 
» long /îUon pour recevoir la fémence , il devroit 
» s'écrier : que Dieu eft grand î qu'il eft bon de 
» nous avoir procuré tous les inflrumens propres au 
» labourage ! Quand lui-même fe met à table pour 
» manger , tout devroit le rappeller à Dieu & re- 
» nouveller fa reconnoiffance, C'eft lui , devroit- 
» il dire , qui m'a donné des mains pour prendre 
» la nourriture , des dents pour la couper & la 
» broyer , un eflomac pour la digérer ; & , ce qui 
i> eft le fnjet d'une louange infînimeht plus inté- 
» reflante pour moi , c'eft lui qui , à tous les bien» 
» dont il me comble , y ajoute encore l'avantage 
» ineftimable d'en connpître l'auteur, & d'en faire 
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vant lui, la reconnoiflànce ne fera-t-elle pas 
d'autant plus étendue, quil y a plus de dif* 
tance de rhomniie à fon Auteur ? 

ARTICLE V. 

Dtvoirs de PHomme envers Dieu , 
ou de la Religion* 

i L n*cft pasT donné à des êtres auflî bornés 
que nous le fommes , de connoître tous 
les attributs de l'Etre infini -, mais quelle 

i> un ufage conforme à fa volonté. Quoi donc , 
» continue Epidete , tous les hommes étantiplongés 
» dans un (bmmeil léthargique fur ce qui regarde 
» la Providence , n'eft-il pas jufte que quelqu'un , 
» au nom de tous, entonne publiquement des hym- 
» nés & des cantiques en fon honneur ! Que peut 
» faire autre chofe un pauvre vieillard boiteux 
» comme je fiiis , que de célébrer les louanges di- 
» yînes ? Si j'étois cygne ou roffignol, je chanterols , 
1^ parce que telle feroit ma deftina'ion : mais j*ai reçu 
» en partage la rai(bn , je dois donc m*occuper à 
» louer Diai. Ceft-là ma fonftion & mon ouvrage;^ 
v> je m'en acquitte régulièrement, & je ne cefferaî 
I» de m'en occuper tant qu'il me refiera un foufRe 
» de vie, 
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que foit fon eflènce , on convient qu'il doit 
réunir en lui-même toutes les perfedions , il 
eft donc infiniment aimable , & nous lui 
devons notre amour ^ mais s'il eft encore in- 
finiment bon & puiflant, il eft en même- 
tems la fouveraine juftice qui châtie & ré- 
compenfè , & on doit en attendre un jour 
des punitions pour le crime , & des prix pour 
k vertu. La crainte de lui déplaire eft Ifi 
fondement de la fagefle, & la bafe du vrai 
bonheur. 

Dès qu'on eft forcé d'admettre l'exiftenca 
d'un Etre fuprcme, de reconnoître l'entière 
dépendance où nous fommes à fon égard , 
& les bienfaits qu'il nous a prodigués, nous 
fommes obligés de convenir que nous lui 
devons un tribut d'hommages ôc des témoi- 
gnages journaliers d'amour 8c de gratitude. 
L'abfurdité du Politéifme & les fureurs de la 
fuperftition , en révoltant les âmes droites , 
& plus fenfibles que refléchiffantes , ont pu 
les égarer, & leur faire regarder tous les cul- 
tes comme ridicules. Le fage, élevé dans un 
pays où le crime eft fur l'autel, a pu refiifer 
de fléchir le genou, & de s'avilir en adorant 
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3es Dieux criminels , mais un culte fondé 
fur la Religion naturelle, & qui met l'éga- 
lité parmi les hommes j un culte auflî ancien 
que le monde , dont la morale fimple & 
fublime, flipérieure à celle de tous les Phi- 
lofophes y dépofe fans ceffe contre le fana- 
tifme d'un petit nombre de fes Miniftres, & 
contre les préjugés fuperftitieux du peuple 
ignorant 3 devroit être celui de tous les hu- 
mains, & ne faire des hommes qu'une feule 
famille. 

Quand ce culte ne viendroit pas du Ciel, 
on pourroit encore le regarder comme la 
plus belle inftitution de la politique humai- 
ne (a). Lui feul, il donne au malheureux,' 
■ ' ' » . " * 

( fl ) Ceux qui Ce permettent des railleries contre 
toute religion, même dans leurs ccrits, devroient 
confidérer au moins trois grandes vérités. La pre- 
mière , que dans tout Empire fournis à des lo.'x , 
les biens, l'honneur, la liberté, la vie de chaque 
citoyen , ne dépendent que de deux ou trois par- 
jures , c'eft-à-dire , de deux ou trois hommes per- 
fuadés qu'ils n'ont rien à craindre en Ce parjurant. 
La (econde , que la moitié des âmes Liches , qui 
feroient portées par leur intérêt peribnnel à fe p^- 
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que tout femble abandonner , la force de 
foutenir fon infortune. Il Je confole par TeP- 
poir flatteur de voir changer fes peines en 
un bonheur durable. Sublime infticution ! 

jurer dans les circonftances très - communes qui 
paroiflent affurer leur impunité aux yeux des hom- 
mes, ne font retenues par aucun autre frein, dans 
une tentation fî délicate , que par les terreurs de 
Tautre vie qu'infpîre la Religion. Enfin la troi/îéme, 
que le peuple , accoutumé une fois à un culte avec 
lequel îl confond toujours les principes de la loî 
naturelle & les (êntimens de Thonnéteté morale , 
n'apprend jamais à méprifer Tun , qu'il ne s'affran- 
chifle en même tems du joug de tous les autres. 
L'enchaînement de ces trois ob(èrvations eft 
l'apologie des grands hommes de tous les tems , 
qui n'ont jamais écrit ou parlé en public qu'avec 
refped, des cultes établis dans leur patrie. Regar- 
dant toujours avec raîfbn la Religion comme iden- 
tifiée avec la légiflatîon , & lui (ervant de foutien 
perpétuel dans les confciences , ils ont vu qu'on 
rifquoit d'ébranler toutes les règles qui (ont le 
maintien des fociétés , en défarmant les antiques 
(uperflitions , à moins qu'on ne put les remplacer 
fur le champ par des maximes plus faines & par 
des annonces encore plus terribles pour les mé- 
chans , & qui imprimant dans leur ame une crainte 
fàlutaire, fufTcnt pour eux un frein redoutable. 
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qui en foutenant le jufte, épouvante le mé- 
chant par l'idée qu elle imprime dans leur 
ame d'un éternel furveillant de nos adions ^ 
Juge intègre & inexorable, vengeur du cri- 
me & foutien de la vertu. . 

L'a(pe<îl d'un autel fait fentir aux plus 
grands Rois qu'ils ont un maître , devant qui 
wus les hommes font égaux. Orez ce frein 
à la volonté des puiflans , enlevez cette bar- 
rière à leurs paflîons , les crimes & les mal- 
heurs vont inonder la terre ; vous rompez le 
plus fort lien de la fociété. Le chef devenu 
tyran , traite fes fujets comme des efclaves , 
ceux - ci le regardent comme un ennemi 
dont il eft permis de fe défaire par tous les 
moyens qui font en leur pouvoir. 

Sainte & augufte Religion , qui venant 
de Dieu y ramenés (ans cefîè \ heureux Thom- 
me fimple comme toi , qui fait fon bonheur 
de fuivre tts préceptes ! Il trouve un père 
dans le ciel & des frères fur la terre y il ho- 
nore l'Etre fuprême par l'hommage .aflîdu 
d un cœur pur & bienfaifant, & ne fe fou- 
vient qu'il eft homme que pour fervir h^ 
hommes. 
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Si l'on voit tous les jours des gens qui fè 
préviennent contre la Religion , ctd qu ils 
lui attribuent la rage du fanatifme , la fupert 
tition & rhypocriiîe -, c'eft qu'ils la croyent 
. un joug odieux & terrible qui avilit Thomme 
en rabaiffant (on ame & fon efprit. Ils pen- 
fent qu'en s'y aflujettilTant , ils doivent être 
Chartreux ou Anachorètes , ou rangés dans 
la lie du peuple , comme fi l'exemple de tant 
de grands hommes de tous les fiecles ne 
prouvoit pas qu'un homme qui a de la Re- 
ligion , peut être mi homme dans toute 
l'acception de ce mot. 

Malgré ce que penfent les gens pévenus 
contre la Religion , 8c quoi qu'en di(ènt fès 
ennemis , il eft certain qu'elle ne peut don- 
ner que delà grandeur à Tame ^ qu'elle nous 
fait mieux fupporter les revers & les coups 
du fort, les peines & les infirmités humai- 
nes j & que non-feulement elle s'allie très- 
bien aux qualités d'un homme aimable, mais 
qu'elle nous donne une joie^.une paix , une 
férénité, qu'on cherche en vain dans le tu- 
multe des faux plaifirs , dans le fracas d ua ^ 
monde féduifant & perfide, & qu'on ne peut 



trouver que dans la fidélité à exécuter fes 
devoirs , dont le premier eft de rendre à 
Dieu un tribut perpétuel d'hommages & 
d*a6J:ions de grâces. 

Il eft facile de concevoir que celui qui , 
perfiiadé de la vérité de fa Religion , s'em- 
preflè den fuivre les préceptes, qui tend 
fecrettement une main fecourable à fon 
firere indigent^ qui fbufFre fans murmurer > 
le mépris & la calomnie j qu'un homme 
enfin , qui rend à Dieu ce qu il lui doit 5 
penfe toujours l'avoir pour témoin de tout 
ce qu*il fait pour lui plaire , & qu'il efpere 
trouver en lui , non - feulement un juge 
équitable, i^émunerateur de fes peines, mais 
encore un père tendre qui veille fur fes 
démarches & le foutie nt dans les dangers. 
Ainfi lorfque tout eft mort dans la Nature 
aux yeux de celui qui en méconnoît le maître, 
lorfque fon a me afFaiffée n'a de p^fpec- 
tive que la deftrudion, tout, pour celui 
qui bénit rEcre puiflant, fuprcme ordonna- 
teur de l'univers , tout fuit Igs loix du grand 
ordre , & femble applaudir à l'homme fage 
qui s'y foumet librement & y demeure fidèle, j 
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Les remords commencent la peine de celui 
qui y manque fciemment. Mais une joie pure 
accompagne le cœur du jufte , & dans les 
plus grands malheurs , il montre une conC- 
tance inébranlable. Un homme doit être 
bien ferme, lorfqu'il a pour foutien le té- 
moignage de fa confcience , & les fecours* 
de la Divinité. 

On nous dit que les préceptes de la Loi 
Divine (ont trop rigoureux , & que le joug 
qu elle iriipofe eft trop pénible» Et qu ont-ils 
de rigoureux ces préceptes, qu'on ne puifle 
exécuter? Qu'exigent- ils de fi contraire à la 
Taifon , qu'elle refufe de les fuivre? CefTe-t-on 
d'être un homme , un homme libre , un 
homme fenfible & raifbnnable, en obéiflant 
à ces commandemens' ? Parlez, hommes à 
préjugés, qui vous vantez fi hautement de 
n'en plus avoir ? qu'eft-ce qui vous choque 
dans cette Loi fainte ? en avez- vous pefé les 
devoirs & la fandion } Non , vous vous éle- 
vez contr'elle fans la connoître , & vous 
n*avez point fenti dans le calme de la ré- 
flexion, ce qu'elle avoit de tendre & de con- 
folantpour l'humanité fouf&ante. Cette Loi 
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qui vous importune , que vous méprifez , 
que vous rejettez , eft pourtant celle-là mê- 
me que vous pofez pour bafe de la famille 
& de la fociété , & qui doit unir tous l^s 
hommes. Elle vous dit : aimez votre père 
qui eft au Cieh &> touchés de (es bienfaits, 
cherchez à imiter fa bienfaifance ; aimez les 
hommes qui font fur la terre , parce qu'ils 
font enfans de Dieu comme vous, fecourez- 
les comme vos frères ; Se voilà toute la 
Loi (a). 


A R T I C L E V I. 
Droits de V Homme établis par. Dieu. 

V^E que le fentiment & la Religion nous 
prefcrivent de rendre à Dieu, la raifon.& la 
juftice ne nous l'ordonnent pas moins. Tout 
ce qui s'offre à la vue ou tombe fous nos fens, 
annonce la bienfaifance & dépofe de lauto- 
rité du Maître de la nature. Tout nous montre 
un fuprême Ordonnateur qui a donné le 

(a) Ex hoc Lex pendct O Prophetœ. 
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mouvement & la vie, qui a préparé la fùc^ 
ceflîon & pourvu à la réprodudion des êtres; 
& qui malgré les irrégularités que trouvent 
dans Tunivers des efprits qui jugent fur des 
effets dont ils ignorent la caufe, entretient 
ce bel enfemble depuis tant de fiecles dans 
un fi grand accord , qu'il eft toujours dans 
la jufte mefure qui convient à toutes ks par- 
ties. Les tremblemens déterre, les tempêtes 
& les inondations fi terribles aux indivi- 
dus 5 fervent à l'ordre de l'enfemble, & ne 
vont point à l'anéantifTement des efpeces. 
I.a guerre même que l'homme ne ceffe de 
faire à certains asrimaux , plus cruelle pour 
eux que tous les fléaux phyfîqucs, n'a pu en 
détruire aucune. Les tigres , les lions & les 
loups fubfiftent j le grand ordre a pqurvu à 
tout. 

Mais fi par la volonté de celui qui a tout 
fait, chaque ef^iece a droit à Texiftence & à 
la perpétuité , fi l'homme , pourvu de plus 
grandes qualités , d un efprit plus étendu y^ui 
lui foumet , en quelque forte , toutes les 
foxces de la Nature , eft obligé à de pliis 
grands devoirs, il trouve auffi de plus grands 
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3roîts dans cet ordre irréfiftible. Comme 
créature intelligente & raifonnable^ il con- 
traâe, en venant au monde, un devoir 
d'adoration , d'amour & de reconnoifTance 
envers l'Auteur de la Nature & du grand 
ordre , qui nous gratifie de nos propres 
mains 5 un devoir dobéiflànce à cet ordre 
univerfel, fuprême & facré, quelqu'impulfion 
que- puiffe nous donner notre intérêt , tou- 
jours pervers quand il contrarie la loi dô 
Tordre \ enfin un devoir de réfignation ab- 
folue à tout ce qu'ordonne cette loi de nous 
& de nos intérêts. Mais, dès-lors , l'homme 
a droit à la vie que Dieu Itii a donnéev pour 
en jouir , fous fa volofité , le plus & le mieux 
qu'il Ce peaty faufles droits des autres. Il 
trouve , dans le grand ordre des chofes , la 
bafe de fon droit, la loi qui lui aflîgne fa 
part à la fubfiftance , à la liberté > à la fureté 
& à la propriété. 

Ce feroit un préfent illufoire que la vie; 
il nous n*avions un droit permanent à la 
fubfiftance , ime contrariété funefte, puifque 
BOUS fommes forcés de pourvoir à nos be*: 
foins, fous peine de foufFrance & de mort ; 
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auflî cette néceffîté impérieufe donne d a-* 
bord à rhomnie le droit de fe procurer les 
chofes propres à le nourrir (a)'^ carledeC- 
fein de la Nature étant Texiftence & la fuc- 
ceflîon des êtres, elleiroit évidemment contre 
ce deffein fi l'homme n'avoit pas ce droit • 
& , pour qu'il en fade un ufage convenable, 
il faut non-feulement qu'il jouifle de la li- 
berté de fa perfonne , fans quoi , n'ayant point 
droit à lui-même , il n'auroit droit à rien , 
il faut encore que les choies qu'il fe procu- 
rera par la recherche & le travail lui appar- 
tiennent en propre , finon par la négation 
dé ces deux propriétés môbilîaire & îmmô- 
biliaire , fon droit à la fubfiftance devient 
encore nul , & l'homme celfe d'exifter. Les 

(a) Quoique dans Tordre naturel les droits de 
l'homme flir la terre précèdent néceffairement lei 
devoirs, j*ai cru qu'il {uffiToit d'établir les droits 
à la fin de chaque chapitre qui y a rapport, pour 
me prêter aux vues de quelques-uns de mes Lec- 
teurs , & les mener du connu à l'inconnu. J*ob(erve 
îcî ce que dîfoient autrefois les Logiciens : que 
ce qui efi le premier, quan: à l'intention, eft le 
dernier quant â Texéçution» 
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prétentions de l'homme , à cet égard , font 
donc fondées fur la juftice par eflence, & 
elles n'auroient de hornes que fôn infufS- 
fance fans la propriété des autres, que la loi 
naturelle & la raifon lui apprennent à ref- 
peder, pour ne pas donner de motifs d at- 
tenter à la fienne. Tels font les premiers 
droits de Thomme , înftitués par TEtre fu- 
prême & confignés dans le grand livre de 
la Nature, auquel il faut toujours avoir 
recours pour trouver les principes de toute 
loi & de toute juftice. 
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CHAPITRE III. 

Devoirs de l Homme envers 
LA Société. 

ARTICLE PREMIER. 

ha Société bien ordonnée eft le chef'à'ce^vre 
de Vefprit humain , if le plus haut point 
de bonheur pour les hommes fur la terre* 

^'EsT à la fociété tien ordonnée, que 
rtomme doit tout le bonheur dont il jouic 
fur la terre (a)* Il tient de Dieu fon exif- 

•*- ■ - • -• - - . 

(a) 1.3. plupart des hôrhmes jotriflent des biens 
que leur procure la fb ciétë , fans en (en tir le prix 
& même (ans attention 5 mais qu^un homme inC- 
trult & fêniîble dô'ît y attacher de reconnoifTance î 
Quelle vie menoîent les hommes avant rinventiofi 
de l'agriculture , avant l'union Tociale & la garantie 
' des fociétés i Quels tableaux nous ont laifles les 
anciens , de l'état miférable de ces premiers hom- 
mes 4 N'ayant de couvert qu'un arbre ou quelque 
grotte 9 de boiiTon que Teau ^ de jioarriture que 
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tence & fes facultés ; mais il trouve dans la 
fociéte la fureté de fa perfonne , Temploi 

quelques fruits fauvages que la terre produifoit 
d'elle^mém^|ou la chair de quelques bêtes qu'une 
induftrie groffiere pouvoit leur faire prendre 5 tou- 
jours çxpofés à rintempérie de Tair , à la rigueur 
des climats , à la variété des faifons , à la furçur 
des bêtes féroces , ces premiers humains dévoient 
être dans ime (bufïrance continuelle , & (ans ceflè 
en danger de périr ; leur vie précaire ne donnoît 
Texiftence qu'à une population précaire. Ils dan.» 
Ibient quand ils avoient trouvé un* arbre chargé 
de châtaignes ou même de glands , pour marquer 
leur joie d'une rencontre auffi heureufe. Pauvre & 
fbible humanité ! tu ne t'élevois guère alors au-deflus 
de l'inffind & du bonheur des brutes , ou même 
tu n'étoîs pas auffi heureufe qu'elles , puifque l'ef^ 
prit & k raîfon qui t'en diftiguent , n'avoient pu 
Ce développer par le loifîr , & que tu n'étois pas 
d'ailleurs auffi favorifée de la nature. 

Qu'on vante, fî on veut, ces premiers temsj 
qu'on nous faflê même des tableaux flattés & agrcas- 
bles des peuplades fauvages qui habitent les déierts 
des nouveaux continens ; toujours ed-il vrai que 
ces paradoxes éloquens n'en impofent qu'à l'igno-» 
rance. L'état de l'homme civilifé eft évidemment 
pour Fhomme l'état le plu5 heureux fur la terr«. 
yeut-onfe-coEvaincre que c'eft le fentioient c»nv!j 
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defes forces & de fon induftrie, le perfec- 
tionnement de fes organes & laflurance de 

mun- & même celui de Tantiquité , qu*on examine 
le^ monumens que la joie , radmir4|on , la gra- 
titude des hommes- établirent en l'honneur des 
Inventeurs de Tagriculture , des arts, des fonda- 
teurs des fociétds. Ik en tranfiniifent le fbuvehir à 
la poftérité par des allégories ingénieufès 8c pro-, 
fondes. Celles de Saturne , de Mercure , d'Hercule , 
que le favant M. de Gebelin a fî bien expliquées , 
font des témoignages authentiques des fêntimens 
qu'ils attachoient à Theureufè révolution qui les 
âvoit fait^paffer en {bciété ; autant qu'il étoît en 
eux , ils en étemifbient la mémoire ; ils en divi- 
siKbient les auteurs , qu'on a en effet regardés long- 
tems comme des Dieu*. 

Pour bien fentir foi-méme la différence des deux 
états , de l'honmie fauvage & de l'homme en (b- 
ciété , qu'on en faflê comparai(bn ; qu'on pelé tous 
les avantages, les biens, les plaifîrs que celul-d 
doit à l'union fbciale. La force prédominante Se 
tutélaire qui la furveille en parant à l'invafîon & 
aux attentats, le fait jouir fans crainte de fês proprié- 
tés. LfCS befbins ibnt le malheur de l'homme fa»- 
vage & ifolé , par la difficulté de les.fatîsfaîre ; ils 
font les plaîfirs d^A'honmie Codai , parce que tous 
les arts concourent à le contenter. Tout eft dans, 
la nature en mouvement^ im million de bras tcib» 
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fcs biens. C'eft fous la proteâ:ion du corps 
politique , dont il eft membre, qu il vit tran- 

vaille fans cefiè pour lui. Les uns forcent la terre 
^ produire pour le nourrir & le vêtir ; d'autres 
façonnent ces produdions de mille manières; d*au- 
tres vont chercher dans des pays lointains , des. 
fruits & des denrées que le fîen ne pourroit lui 
offrir. L'air , la terre & les eaux (ont mis à con- 
tribution pour étendre (es jouiffances, jVIille mets 
variés peuvent appaifèr fa faim & flatter (on ap* 
petit , les boiflTons les plus agréables le défaltérer 
& charmer fon goût. Une demeure décente le 
défend du froid , du vent , de Tardeur du fbleil j 
il y trouve le nécefîaire , la commodité , rai(ance; 
s'il en fort , des vétemens propres aux différenteà 
fai(bns , le couvrent & le parent ; s'il veut enfin 
Ce tran(porter au loin , il a fous (es ordres & bctes 
& gens , & tout (e prête à fa volonté. O homme 
(bclal ! que tant de biens entourent , qui jouis en 
quelque (brte des forces réunies de la (bciéti fans 
t'en douter , que tu es heureux fans le connoître ! 
L'habitude de la pofTeffion te rend froid (lir la 
|oui(Iance ; mais que tu en fentirais bien vive- 
ment la perte , fî quelque nialheur imprévu t*en- 
levoit tout-à-coup à la fociété & aux douceurs quî 
l'accompagnent ! Apprends donc à en connoître le 
prix ; rends-toi favant dans la fcîence de la vie » 
i^oiuiois tes droits & les devoirs avec tout ce qui 
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quille , à Tabri de l'inva/îon du fort & <fc« 
attentats du méchant ; ce font fes loix qui 
veillent autour de lui, & qui défendent fes 
propriétés. 

Sans rinftitution (bciale , qui fait d un 
grand nombre de familles une feule famille,' 
qui , de tous les intérêts q)ars & divifés , ne 
fait plus qu'un feul & même intérêt, le 
genre humain feroit toujours demeuré dans 
l'enfance , réduit à un petit nombre de peu- 
plades miférables y la plupart des Ac ts né- 
cefTaires & d'agrément enflent été ignorés, 
& les douceurs de la vie civile , qui réfiil- 
tent de ces liens & de ces fecours , n'auroienc 
jamais été connues 5 l'homme eût été borné, 
comme les animaux, aux reflburces de hj 
recherche pour fa fubfiftance •, car l'agri- 
culture n*auroit point exifté. La fociété bien 
ordonnée eft donc pour l'humanité le plus 
haut point de perfedibilité & de bien-ctreî 
les droits de chaque homme n'y font pas 



f*environne ^ fols exad à les obterver & à les 
maintenir , & tu feras heureux , s'il y a des heu- 
reux fur la terre. 

feulement 
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feulement protégés, ils y ont acquis de Té- 
tendue par la facilité delufagei niais comme 
tout eft relatif dans le monde > les droits 
de l'homme s'étant acdrus , fes devoirs ont 
augmenté en proportion de ks droits. Il eft 
libre de fa perfonne , maître abfolu de fes 
biens & de fes richefles (a). Il en a pour ga- 
rants Tunion conftante de toutes les volontés 
& le pou>tf)ir de l'autorité tutélaire 5 mais il 

(a) S'il ne Tefl pas, il doit l'être pour le bien 
particulier & général. La liberté peut feule formée 
des citoyens généreux , de grands Monarques & 
& des trônes (labiés. Un Roi tfeft puîïïant qu'à 
la têtff d'une nation libre & contente. La nation 
une fois avilie , le trône s'affidile. C'eft à la liberté 
qu^U apîgartient de faire des miracles ; elle éclaire 
Vefprit , fait naître rinduflrie , donne de nouvelles 
forces ^ elle triomphe même de la nature ; elle 
fait croître les moiflbns fur les rochers ou dans les 
marais , & donne un air riant aux régions les plus 
trifies , tandis que d'autres pays , favoriles par lo 
climat & la fituation , & qui (èmblent faits pouc 
le plaifir des yeux & les délices de ceux qui les ha- 
bitent , livrés au defpotîfme & à la (èrvîtude , ne 
montrent que des te^es incultes, des vifages pâles 
de des regards contramts qui n'ofent fe lever vers 
le cieL 
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doit, par la même raifon, regai]^er avec 
refpeâ: la propriété des autres, &, dans la 
vue de fon intérêt , n'y donner jamais at- 
teinte ; il doit fournir des fecours pour en 
mériter, & déférer aux lôix , & enfin contri* 
buer pour fa part , en raifon de fa force & 
de fes revenus , aux dépenfes fbuveraines ^ 
qui , bien dirigées , n'ont pour but que la 
protection , la défenfe & l'extenfiôn du bien 
public, 

ry ■ ' I ■ I . i.i ■■!■ ■ ■ ■ . — I . Il II II , „y , > .'mm 

ARTICLE II. 

Qu^eft-ee que la Patrie ? 

J^A fbciété particulière, dont la force a 
protégé notre jeunefïè , a garanti la propriété 
de nos parens fur les avances qui nous ont 
fait fubfifter , & qui , par le concours de ks 
lumières , a fpécialemçnt contribué à notre 
inftrudion , s'appelle la Patrie. C'çft unç 
grande famille dont tous les fujcts font ïts 
çnfans i leu^: véritable inférêt n'a de folidç 
bafe que le fien; ils doivent y travailler 
j^-unç ordçuj: unwimç & dç toutçs leuis (ox^. 



tNVJSRS LA Société. 51 
ces , pour étendre leurs droits d'homme & 
jouir pleinement de ceux de citoyen y le né- 
gligent qui s'y refiife, le fcélérat qui s'y 
oppofe ne fait pas feulement le mal des au- 
tres , il fait encore le fien en même-temps. 
En effet, que l'Etat profpere ou qu'il décline, 
fes membres fe reflèntent de fa décadence 
ou 8e fa profpérité , fa gloire même rejaillit 
fur tous 'y leur intérêt», leur gloire, leur repos , 
exigent donc (Qu'ils s'attachent à leur Patrie, 
qu'ils cherchent à en augmenter le luftre, à 
en accroître le bonheur-, mais ce motif, tout 
grand qu'il efl , n'eft pas le feul qui fafle 
impreflîon fur une ame noblç. Un Citoyen 
efl fî redevable à fa Patrie pour la pro- 
Xedlion qu elle lui accorda , pour la nourri- 
ture & i'inftrudion qu'il en reçut dans un 
temps où il ne pouvoit rien par lui-même ; 
qu iF eft bien jufte que des fentimens, de 
réconnoiflTance & de générofité le portent à 
fon tour à la fervir , & lui faffent tenter pour 
elle tout ce qu'il eft capable d'entreprendre. 
Ces fentimens, fondés fur la raifon autant 
que fur la nature , affederent toujours vivi 
ment les grands Hommes de toUs les fieclf 
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ils faifoient comme lefTence de leur carac- 
tère; ils échauffent encore les âmes fenfîbles 
& éclairées. Et comment peut- on s'y refufer^ 
fans être fafciné par la paffion ou aveuglé 
par l'ignorance } Tous les hommes font fre-i 
xes y & ils doivent tous s^aimer réciproque- 
ment \ mais ceux qui compofent un même 
Etat font frères des deux côtés , & ifs (è 
doivent entr'eux plus d'affedion qu'aux au- 
tres. Airtfi les intérêts de nos frères germains 
nos compatriotes , les loix effentielles de 
noire fociété , la fureté & lamélioration des 
propriétés qui en font le domaine , enfin le 
maintien de IWtorité fouveraine qui les fur- 
veille , nous touchent de plus près que les 
Intérêts , les loix & le bonheur particulier 
des autres fociétés , & demandent la préfet 
rence de nos foins & de notre affedlion , 
l'union de nos forces & de nos lumières à 
celles de nos frères. 

Si l'harmonie fociale eft l'effet de cette 
union de volontés & de fecours, combien 
n'efl pas repréhenfîble celui qui ne craint 
point de la troubler , en fe refufant à ce 
qu'ellç exige dç tout Citoyen > Je n'héfîte 
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point à le dire, dufle-je pafler pour un 
homme d'un àutrç fîecle , c'eft une lâcheté 
déshonorante pour tous ceux qui s'en ren-^ 
dent coupables 5 & combien en voit-on qui 
ne pourroienten foufïrir la honte ^ fi leur 
coeur demeuroit fidèle à la Nature & fen- 
fible à la générofité! combien qui, par né- 
gligence ou piauvaife volonté , ne font pas 
à la place qu'ils auroient occupée avec hon- 
neur , ou s'y comportent d'une manière in- 
digne , vrais firélons de la ruche fociale , qui 
mangent le miel des abeilles , à la formation 
duquel ils n'ont point voulu contribuer. 

<■ ■ ■ ■ Il !■! ■ I 111 ■■ I I ■■ ■ 

A R T I es L E 1 1 1. 

Faujfe idée de la Patrie, caufe des grands 
maux de Phumanité. 

\^UE le doux nom de Patrie, fï flatteur 
pour tout vrai Citoyen, ne nous fafl^ pour- 
tant pas illufion. Il doit toujours fignifier 
pour nous le pays qui nous a vu naître , qui 
nous a élevés fbusiis loix, qui nous a rendu 
Ces intérêts, ceft-à-dire la fiireté, le repos, 
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la profpérité du peuple qui Thabire , notre 
propre intérêt, & le Prince qui le gouverne , 
père de la grande famille dont nous faifons 
partie , notre père. Mais gardons-nous par ce 
mot, de nous détacher des hommes qui font 
corps de fociété féparée de la nôtre, qui pen- 
fent autrement que nous , de croire légitime 
le mal que nous pouvons leur &ire , s'il nous 
femble qu'il en doit revenir un avantage à 
notre fociété ; n'ayons jamais Tabfurdité 
cruelle de pofèr notre bonheur fur leur dé- 
cadence & fur leur ruine. 

Ceft l'amour -propre national, mafqué 
fous le nom de patriotifme > qui , ayant jette 
la jaloufie & la haine entre les peuples , a 
vomi fur la terre les grands maux de l'hu- 
manité , & lui fil fait toutes les plaies qui la 
défolent encore , par la main des monftres 
qu'il a produits. Ceft lui qui le premier inf- 
pira aux hommes le mépris des loix natu- 
relles pour de prétendues loix politiques ex- 
clufives , qui leur mit le fer dans les mains 
& la rage dans le cœur contre leurs frères, 
c[ui les porta à violer la^inte propriété des 
autres, pour augmenter la leur, & qui ré- 
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fatidant , d un pôle à l'autre , la guerre &C 
fès fureufs , ordonna juridiquement lafervi- ' 
tude , le meurtre & le carnage , & fit coulei^ 
le fang humain par torrens. 

L'homme qui peint toujours en beau ce 
qui flatte fes paffions , honora du nom de 
courage , de vaillance , de vertu , l'intrépide 
atrocité qui fait combattre l'homme contre 
l'homme , & le porte à voir couler d'un œil 
fatisfait le fang d'une créature de fon efpece j 
il confacra , fous le nom de gloire , les fuc- 
cès qui fuivirent fes attentats. Il n en falloit 
pas davantage pour égarer lès Nations igno- 
rantes & brigandes , pour autorifçr leurs 
che6 à mériter le titre de conquérant. Auflî 
qui peut compte» les ravagés & les défola- 
tions qu'a caufés ce faux patriotifme , cette 
opinion fanatique & deftruélive ? 

Mais entre ceux que diftinguent ces atten- 
tats, Rome (a) y tu dois avoir le premier 

(a) Que le nom de Rome doit être odîeux i 
tout homme înftruît I que cette ville a été fiinefîô 
au monde ! fondée par des brigands , elle a été 
fidelle à Ces premiers inftituteurs. Où trouver une 
ambition plu$ ardente , plus profonde , plus inhu- 
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rang. Qui n'étoit pas né Romain , an vom 
de tes Citoyens y à peine méritoit le nom 

maine ? Elle a étendu les chaînes de ropprelfion 
jfîir l'univers connu ; ni la force , ni la valeur ^ 
ni les vertus les plus héroïques , n*ont préservé les 
nations de l'efclavage. Quel démon pré/îdoit à. (es 
conquêtes , & pricipitoit le vol de fês aigles ? O 
fiinefie République ! quel monflrueux defpotifeie 
eut de fî déteftables effets ? O Rome , que je te hais \ 
quel peuple, que celui qui alloit par le monde, 
détrulfant la liberté de Thomme , & qui a fini par 
abattre la fienne ! quel peuple , que celui qui jen-* 
vîronné de tous les arts , goûtoit les (pedacles des 
Gladiateurs , fixoit un œil curieuif fur un infortuné 
(dont le (ang s'échappoit en bouillonnant ; qui exî-i 
geoît encore que cette vidime , en éprouvant U 
jterreur de la mort, mentît à la nature à fbn dernier 
moment , en paroîflant flattée des applaudiflèmens 
que formulent un milHon de mains barbares ! quel 
peuple , que celui qui après avoir été injufte do- 
minateur deTunivers, (oufFrit , fans murmurer, que 
tant d'Empereurs tournafïênt le couteau dans fês 
flancs , & qui manifefta une fervitude aufTi lâche 
que fa tvrannie avoit été orgueilleufe ! O toi , 
ville aux ïêpt montagnes , quelle foule de calamités 
cft fortîe de ton fèin ! que du moins la mémoire 
de. tes iniquités vive ! qu'on fe fouvienne toujours 
des, punitions fî bien méritées qu*ont reçu tes f4>i^ 
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d'homme. La fuprême vertu , le- mérite le 
plus grand , confiftoit dans l'immuable ré- 
folution de tout rapporter à tes intérêts 
devenus exclufifs de tous ceux de la terre. Il 
étoit de la juftice & de la gloire de tout fou- 
mettre à ton pouvoir. Tes heureufes dépré- 
dations depuis long- temps fi vantées , tes 
vidoires & tes triomphes en impofent en- 
core au vulgaire det elprits ; mais à un amî 
,de l'humanité, qui, connoiflànt les loix 
éternelles de Tordre , (ait qu'on ne peut Iqs 
enfreindre fans être injufte & fans agir contre 
(bi-même , tes briUans exploits paroiflèht ce 
qu'ils font, des ades violens & tyranniques, 
uniquement fondés fur le droit de la force , 
des exemples qui apprirent aux autres peu- 
ples à t'imiter, & leur montrèrent enfin 
comment l'on pouvoit te détruire. 

Quel eft en effet l'homme inftruit & fen- 
fible , qui , loin d'applaudir à ce fentiment 
fiinefte, ne gémifle fur une erreur auflî 

faits l que ce (buvenir fafle à jamais ton opprobre l 
& que tous les coeurs embrafés d'une Jufte haîne , 
relTentent la méiue horreur que tu m^as inlpirée. 
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cruelle, pa^lmfluence quelle a encore fur 
la politique des fociétés , où tantôt elle 
excite les divifions , les guerres publiques &c 
fànglantes , & toujours les guerres lourdes 
& cachées , en embarraflànt d exclufions , 
4e prohibitions , de gênes, la fraternité, la 
communication , le commerce des autres 
peuples , fans jamais voir qu'on ne peut nuire 
à autrui fans fe nuire àioi-même ? 

Le patriotifme ne con/îfte donc pas dans 
lexclufion ^ la Patrie ne demande pas d'aller 
à main armée, ou par des intrigués fecretes > 
attaquer la propriété d'un Etranger ; car un 
homme, quel qu'il foit, n'eft pas étranger 
à un homme V mais elle nous commande 
H être toujours unis de volonté & de fecours 
au corps de l'Etat, pour en défendre les 
pofTeflîons attaquées , elle exige tous les 
efforts pour en empêcher la léfîbn, elle or- 
donne la défenfè en prohibant TinvaHoa* 
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ARTICLE IV. 

Lz François , bon & excellent Peuple i 
capable des plus grandes aBions. 

\£VE ne puis -je faire connoître à mcy 
Concitoyens tous leurs avantages t II n'eil 
rien de bon & d'admirable à quoi ils ne par- 
vinflènt, fi moins frivoles & moins jeunes, 
fî plus jaloux d'obtenir l'eftime des èfprits 
fblides, ils s'occupoient des moyens qui peu- 
vent la leur mériter. Il fuflît d'examiner ce 
qu'ont fait tant deTois ceux qui fe font portés 
aux grandes a(^ions , pour fe convaincre de 
ce que nous pourrions faire. Il n'eft point de 
Nation qui ait furpaffé la France en gran^ 
hommes de tous les genres j il n'en eftpointy 
fi les efprits François ne cédoient trop faci- 
lement au torrent de la frivolité, qui ffit en 
état de l'égaler dans ceux qu elle produîfoit 
encore. , • 

Ouvrez l'Hiftoîre , & voyez dans tous lef 
fiecles de la Monarchie ce que le zèle de ce 
peuple généreux & fidèle lui a fait entre- 
prendre pour fes Rois. Comparez fon^tt»-. 
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chement pour eux , à celui des autres peu- 
ples pour leurs Monarques , & vous verrez 
avec attendriflèmenc que les François ne 
peuvent être égalés en cela. Vous vous con- 
vaincrez que toutes les fois qu'ils ont eu le 
bonheur d'être gouvernés par un Souverain 
qui les aimoit , qui s'ôccupoit de leur prof- 
péricé , qui les regardoit comme fes enfans, 
l'afFeâion de fes Sujets , portée jufqu à l'en- 
thoufiafme, a, pour ainfi dire, oublié la limite 
des poflîbles , & n'a rien trouvé au-deflusde 
fes efforts & de fes facrifices. Que le concours 
& l'empreffement du peuple , par-tout où 
paflbit Louis Xlf, que les larmes données à 
fa mort , que la tendre vénération où eft 
Henri IV font une touchante leçon pour tous 
les Souverains, mais en même- temps un 
témoignage bien honorable des fentimens 
de nos ancêtres , de leur amour pour la 
Patrie & de leur affedion pour leur Roi 1 
Leurs defcendans , inférieurs prtit- être, à 
bien des égards , à ces âmes franches & 
loyales , ne leur doivent rien à celui-ci. Le 
François aimera toujours fes Princes , tant 
ll^'il en aura qui mériteront de l'être , comme 
"^elui qui les gouverne. 
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ARTICLE V. 

Caufts de découragement pour certains 

efprits , motifs d'un nouveau \èle pour 

les bons Patriotes^ 



L y a beaucoup de Citoyens, fur- tout 
dans la Capitale , qui , avec de bonnes in- 
teptions & une ame droite, mais foible & 
peu éclairée , Tentent diminuer en eux TaC- 
fedion au bien commun , & cèdent infen- 
fiblement au poids du mauvais exemple, qui 
étouffe J'amour de la Patrie. Ils ne pour- 
roient guère , fans des principes folides , 
réfifter à ces témoignages multipliés, qui 
ébranlent peu à peu leurs fentimens. Auflî 
voyons-nous que s'ils manquent de prin- 
cipes , ils çeffent de prendre intérêt à la 
chofe publique, lorfqu'ils ont fouvent fous 
les yeux les geftes de tant d*hommes avides \ 
qui , loin de concourir au bien général , 
s'efforcent de lui nuire pour leur propre 
avantage. Ainfî ces hommes fîmples & hon- 
nêtes, maïs fans force & fans expérience, fe 
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* laiflènt aller à l'impulfion du grand nombre; 
£c regardent enfuire le détordre de la (bciété 
comme une chofe naturelle. 

Les efprits éclairés & fermes, au contraire, 
ne fauroienr voir d*un oeil indifférent l'intri- 
gue fermer le chemin au mérite, Torgueil, 
enflé de prétentions, infulter au fa voir mo- 
tlefte, & le vice, tête levée , perfiffler la bon- 
liommie & la vertu : loin de leur applaudir, 
ils s élèvent contre leurs entreprifes , ils con- 
damnent les préjugés de ces gens futiles , qui , 
comme dit la Fontaine , s'aiment fans avoir 
de rivaux, & qui s'eftimant de bonne foi 8c 
fans partage, font perfuadés que rien n'eft 
digne d'attachement , ni d'attention qu'au- 
tant qu'il eft relatif à leur perfonne (a). 



(a) Ecoutez une vérité (alutaîre , vous qui croyer 
-iéblouîr le (âge même par la (plendeur de vos 
titres , par Téclat de votre décoration extérieure , 
(ar la (bmptuofîté de vos mai(bns, de vos équi* 
pages , de vos tables , de vos ameublemens : vos 
valets , vos parafites , vos flatteurs vous la d'^gu:- 
lent ; c*eft leur intérêt : maïs ce n*e(l ni le votre , 
lil celui de la (bcîcté , que vous puîffiez Tignorer 5 

{[uelque xang jue Vbomxae ibit né^ la coaS^ 
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Mais ce qui leur fembJe plus révoltant, ceft 
de trouver dans cette partiede notre jeunefTe , 
auflî avantageufe qu'ignorante, qui prime 
par-tout & qui cenfîire tour , un mépris dé- 
cidé pour les fentimens dés gens (enfés , un 
dégoût abfolu pour tout ce qui eft folide, & 
Timpétuofité des paflîons du jeune âge avec 
les mœurs infâmes d'une vieillefle précoce, 
due au raffinement des voluptés les plus con- 
damnables. 

Que ceux qui s'autorifent de ces exem- 
ples pour juftifier leur conduite, ne s'ima- 
ginent pas fe mettre ainfi à couvert des juftes 
reproches qu'on peut leur faire. L'indifFc- 
lence & la défeékion des mauvais Patriotes 
ne fauroient difpenfer un bon Citoyen de 

dération publique Ce proportionne toujours auî 
' fovîces qu'il rend a la patrie. Le grand homme 
prête de réciat«ux dignités dont il eft revêtu, 
plutôt qu'il n'en «çoit. Ce n'eft Ms pour flattet 
la vanité que les Etats ont des honneurs, c'eftpour 
récompenfèr le mérite de ceux qui les (butlennent 
par une grande vertu , & c'eft pour exciter dan* 
la poftérité des héros le dèfîr de les Imiter, qu'on 
éîsnà jufqu'a Jeuxs neveux le prix de leuis ferwps^ 
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fon devoir : il n'eft pas feulement comptable 
de Ces biens .& de fes talenr. à fa Patrie, 
mais de fa vie même , fî elle eft néceflàire 
à la confervation de fon pays. Plus il s'ap- 
perçoit que le lien commun fe relâche, 
plus, s'il eft poffible, il doit s'efforcer de 
réparer le mal dont il voit la caufe. Quand 
tout le monde manqueroit à fes devoirs, 
cela ne donneroit pas au Sage le droit de 
manquer à la fagefle ni aux engagemens qu'il 
a pris avec la fociété. 

ARTICLE VI. 

Ce qui a donné lieu de dire que nous n^ avions 
plus de Patrie, 

4^^'EsT la cupidité ignorante, quelque- 
fois fennui de toute dépendance , & fur- tout 
le défaut d'inftrudion publique , inftituée 
pour enfeigper aux hommes leurs droits & 
leurs devoirs, qui , leur fiiifant perdre de vu€ 
les obligations fociales qui les lient enjeux 
& leurs Chefs , corn mencent la défunion d'un 
Etat & préparent fa décadence. Cet exem- 
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plè, qni de la Cour a gagné la Ville , & 
qui s'étend dans les Provinces, fécondé de 
cette légèreté qui nous -ed tanjc reprochée ,• 
influe fur-roue parmi les jeunes gens, & 
(emble les rendre étrangers au bien général. 
Ainfi chacun rapportant tout à foi , ne voit 
plus qu'employer fon temps, fon efprit pour 
fa Patrie j c'eft n'obéir qu'à foi-même, 8c 
ne travailler que pour foi-même. 

Ce font de telles mœurs , confidérées par 
quelques Philofophes de nos jours , qui leut 
ont fait penfer & dire que le François n'a- 
voit plus de Patrie ; comme s'il pouvoir 
«îdfter une fociété dont les membres euflent 
le droit de fe croire dégagés de ce qu'il» lui 
doivent , & libres de leurs ^obligations. Il 
eft peut-être des cas où l'on peut renoncer 
à fa Patrie , comme à la fucceflîon de fon 
père j mais dans l'une & l'autre circonftance 
ces cas font toujours extrêmes, & auflî mal- 
heureux que peu honorables ; & toujours 
celui qui refufe les charges doit-il abandon- 
ner lebénéfice.'De quel front , des hommes 
qui n'oferoient quitter leur pays , & qui 
réclament à chaque inftant laffiftance de 
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leurs Concitoyens , prétendroient-ils qu^ik 
xie font engagés (a) k rien envers eux? Le 

»■ ■ ■ ■ ■ • I I ■ » Il i n 

(a) On s*e{\ (buvent fait illufion en parlant de 
la liberté originelle de l'homme , & en prétendant 
que rhorame efi plus libre , 'en proportion de ce 
qu'il efl plus loin de la focîété, La liberté n'cfl 
pas la licence , n'efl; pas Tindépendance , c'êfi 
feulement le pouvoir de faire ce qui efl jufle & 
permis. L'homme y quoique libre , fut pourtant dé* 
pendant en venant au monde de tous les besoins 
qui Tenvironnoient j il Teft dans la ibciété , des 
îoîx de la JuiHce , & des égards qu'il doit aux 
hommes. L'homme natupl fiit dépendant par les 
objets phy/îques , l'homme (bcial par les objet» 
moraux. Nous dépendons tous les uns des autre* 
dans la fociété ^ & toujours en raifbn de la place 
plus ou moins éminente que nous y occupons, (ans 
ceflèr d'être libres. Ceux qui le paroiflènt le moins 
font ceux qui onr plus de devoirs , comme les 
Rois , par exemple ; mais ils ont auffi plus de 
droits , & l'un compenfe l'autre. On peut confi- 
dérer l'adion de ces dépendances humaines , com- 
me celle de l'attradion qui fait graviter tous les 
corps les uns (ur les autres , mais toujours en raifbn 
de la maflê &. de la dlftance ; & qui loin d'en 
arrêter la circulation , concourt avec leur mouve- 
ment à opérer l'union de l'enfêmble, & à entre-; 
tenir l'harmonie de l'unlT^rs, 
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paAe qui les attache à leur Patrie fut obli- 
gatoire du moment que leurs yeux. s*^otivrî- 
rent à la lumière , & leurs lèvres à la ma- 
melle qui les allaita y qu'ils penfent donc 
qu'ayant tout reçu de la fociété qui les a 
vu naître, & ne pouvant dans leurs facultés 
bornées lui rendre que trcs-peu , il leur eft 
impoffible d'ctre jamais véritablement quittes 
avec elle. 



ARTICLE VII. 

QiCïl'y a encore de vrais Citoyms, 

^ I on ne peut s'empêcher de connoître que 
les exemples de l'intérêt perfonnel exclufif , 
de la vaine oftentation , de l'efprit d'indé- 
pendance, devenus fréquens, portent i'af- 
foiblifTement & la défunion dans la fociété; 
qu'ils y éteignent l'amour de la Patrie, nous 
avons en même temps la fatisfaAion de voir 
les ades de bienfaifance & de patriotifme 
fe multiplier depuis plufieurs années , & 
balancer par leur influence , les pernicieux 
cflFetsdespaflîons exclusives. Il n'y cutpeu^ 
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être jamais une plus vive (a) commuftîca^ 
tion &, fi on peut fe fervir de ce terme , 
une plus grande entente entre les âmes hon- 
nêtes & les cœurs fenfibles , ni jamais d*et 
forts plus louables y & comme l'auteur d'une 
bonne adion donne le defir de bien faire 
à tous ceux qui en entendent parler, & leur 
en indique les moyens , la douce chaleur de 
la charité fraternelle, le zèle éclairé pour le 



(a) Jamais rexemple ne (ut plus digne d'être 
Imité chez tous les peuples qui fe piquent d'avoir 
des lumieréfs fur les vrais intérêts de .la chofe ' 
publique , & quelque refte d'attachement pour 
eux. 

Si vous voulez mettre en honneur les (entimens, 
les principes j les talens précieux au véritable pa- 
triotifine, commencez par le premier ordre des 
citoyens. L'efnrit & le coeur de la jeune Noblefic 
du premier rang , font le premier champ auquel 
vous devez confier cette riche (emence : c*eft-lâ 
que l'efpoir eft mieux fondé, & la récolte plus 
* abondante. Le peuple eft naturellement imitateur ; 
fi les premiers de la nation étoient inflruits , hon- 
nêtes & citoyens, s'ils connoiffoient bien leurs droits 
& leurs devoirs , biemôt vous verriez fleurir les 
Ih .calions uulf s ; les vertus $c l'amour du bien public^ 
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pays où on a vu le jour , gagnent de proche 
en proche , & opèrent les actions les plus 
génçreufes & les plus touchantes j on peut 
dire , à l'honneur au fiecle , que quoique le 
Jbien fe faflè fans bruit & fans éclat , Se qu'il 
n'y ait , par conféquent , qu une partie des 
faits de cette nature qui foient connus, Ip 
nombre en eft cependant affez confidérable, 
pour que leur relation pût former un Livre, 
fans doute un des plus inftrudifs & des plus 
agréables qu'on pût donner aux hommes. 
I-es bornes que je dois me prefcrire dans 
cet Ouvrage, ne me permettant pas de me 
livrer au plaifir fi doux d'en être ici l'Edi- 
teur, je n'employerai que quelques-uns de 
ceux que me fournira ma Patrie, pour jufti- 
fier le titre que j'ai donné à cet article. 

Le premier de ces exemples , que je veux 
rapporter , eft dû à cet excellent Homme , fi 
digne d'être le précepteur & le modèle des 
vrais Citoyens , VAmi des Hommes. Son 
humanité, fon zèle, fa bienfaifance, répan- 
dus dans fes Ouvrages , ont échauffé les âmes 
en éclairant les efprits , & font devenus , fans 
doute , un des premiers mobiles de tant 
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<1 adionsgénéreufes qui nous honorent; maïs 
fon exemple ne fera pas moins puiflànt. 

M. le Marquis de Mirabeau ayant acquis, 
par la mort de Madame la Marquife de Vaf^ 
fan, des Terres confidérables en Limoufin, 
s'y rendit dans 1 été de 1 770 pour en prendre 
poflèflSon , & pour exa*miner en bori père de 
famille ce qu'exigeoit de lui le bien de fes 
Vafïkux & le fîen propre. Il fut effrayé de la 
mifere du pays. Plufieurs récoltes fucceflives , 
Se fiir-tout la dernière, avoient été fi mau- 
vaifes, que la difette étoit affireufe dans cette 
Province , une des plus pauvres du Royaume, 
qui a le moins de débouchés , & des plus 
maltraitées par fimpôt. Sa bienfaifance 
O avoit pas attendu qu'il vît le mal de (es 
yeux , pour y apporter le foulagement qui 
dépendoic de lui j il avoir fait faire différens 
travaux, pour occuper frudueufement & 
honnêtement l'indigence &c la foibleffe , & 
y avoit confacré une grande partie de fes 
revenus j mais ce n'eft peint de cette charité 
que je m'occupe ici , quelle noble & bien 
entendue qu'elle fût, elle n'étoit que mo- 
mentanée, comme le bdbin qui la faifoit 



ENVERS LA SoCIÉxé. yt 
naître', je parle d'une charité plus durable,' 
d'une inftitution de paix & de concorde que 
ce digne Seigneur a faite dans fes Terres, où il 
veut que runion & la fraternité s etablifîèut; 
& y fouriennent Taifance & la profpérité 
qu'il s'efforce d'y introduire. 

Le Payfan de ct^ contrées , vivant dans 
la pauvreté de la petite culture , fombre par 
l'affàiflèment où il eft tenu , aigri par Je 
malheur qui l'aflaillit, eft plus fauvage & 
plus groflîer que dans le refte de la France; 
mais bon d'ailleurs, reconnoiflànt à l'excès, 
il montre l'attachement le plus fidèle & le 
plus grand dévouement pour ceux qui le pro- 
tègent, qui lui témoignent de la bonté , & 
foumet volontiers fes affaires à leur décifion , 
s'il leur croit de la probité \ fa confiance eft 
une preuve d'elHme non équivoque. Les Pay- 
(ans des Terres de Madame de Vaflàn s'em- 
prefïerent d'accourir pour voir M. le Mar- 
quis de Mirabeau dès qu'ils le furent arrivé^ 
chargés de préfens , pour lui marquer la joie 
qu'ils avoient de fa venue, & lui portant 
leurs papiers. 

L'Ami des Hommes , qui n'auroit pu re-i 
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jetter leurs requêtes , refufer ou payer leur* 
préfens , même dans une année de difette , 
fans les attrifter, fut touché de la confiance 
généreufe de ces hommes fimples, qui lui 
demandoient la juftice & la paix', il la leur ' 
promit au fond du cçeur j mais comme fà 
pofition Tappelloit à d'autres devoirs , il ré- 
folut de choifir des Subftituts qui puflènt le 
remplacer dans celui -d. Ce qu'il réfolut, 
fon fils , digne d'avoir un tel père , Ta mis 
à exécution , ce ce n'étoit pas la partie la 
moins difficile <lu projet. Il s'agifibit d'inlH* 
tuer un Bureau de conciliation, compofé de 
Prud'hommes , nommés à la pluralité des ' " 
yoïx dans chacune des Paroiiïes dépendante* 
des Terres de la fucoeffîon , qui s'aflemble- 
roient tous les mois au Château d'Aigue- 
perce , principal Manoir du Seigneur dans le 
Pays. Ce projet fut répandu , propofé , ac- 
cepté avec tranfport, & la première féance 
fe tint le 3 Février 1771. 

Huit Prud'hommes arbitres compofent 
cette Cour -, les Parties expofent refpedive- 
ment devant eux leurs demandes & leurs 
d^fenfes. Si l'affaire eft fimple le Bureau, 

après 
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tprês avoir délibéré , propofe fur le champ 
Tes moyens de conciliation j fî TafEiire eft 
compliquée , le Bureau nomme un Prud- 
homme pour l'examiner en détail & en 
tendre compte à la féance prochaine. Quand 
les moyens de conciliation font propofés , 
on emploie toutes les raifons qu'on juge 
convenables , pour engager les contendans 
à les adopter. S'ils les adoptent, un Notaire 
qui fait partie du Bureau pafle Taâe de leur 
accord , & pour mettre le dernier fceau à 
leur réconciliation , on les fait enfuite dîner 
avec les Prud'hommes , & le Seigneur lui- 
même , lorfqu il s'y trouve ; mais point de 
dîner pour ceux qui nt s'accommodent pas: 
On affure que quand l'heure approche, cette 
confidération afFoîblit finguliérement les 
animofités. Si l'une des parties fe refufbic 
obftinémentà toute voie de conciliation , ont 
la laiflèroit libre d'aller plaider en juftice 
réglée , mais on la préviendroit que le Sei- 
gneur feroitles frais du procès pour fon ad-- 
verfâire. On n'a pas encore été dans ce cas. 
Ils'eft trouvé feulement quelques caufes em- 
bârraffanres, çn ce que le demandeur ayant 
Tom I^ l> \ 
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évidemment raifon , la pauvreté du défen- 
deur ne lui a point permis de fatisfaire (a 
partie ; mais le Seigneur a tranché la diffi- 
culté en prêtant au débiteur la fbmme né- 
cefTaire pour fe libérer, à la charge quelle 
lui fera rendue à longs termes. 

Il y avoir à peine fix mois depuis l'époque 
d'un établilfement auffi refpeâable , lorfque 
M. le Marquis de Serent , digne émule de 
ceux qui aiment à bien faire, s'eft emprefIS 
d'imiter un fi bel exemple, en en formant 
un pareil dans fa Terre de Maleftroit en 
Bretagne. La première féance de ce nouveau 
Bureau s'eft tenue au mois de Septembre de 
Ja même année. La forme des opérations de 
ce Bureau eft en tout femblable à celle qu'a 
prife celui du Limoufrn. Saifîr un bon exem- 
ple avec tant d empreflement , c'eft montrée 
combien on étoit capable de le donner. . 
a M. le Marquis de Serent a mis dans 
» cette opération toute l'intelligence de la 
» fenfibilité généreufe î il a prévenu fes vaf- 
» faux par des bienfaits ; il a répandu des 
» falaires fur le peuple en entreprenant dies 
p défrichemens. Il a rendu fervice aux riches 
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•I comme aux pauvres en faifant un marché 
» pour rendre navigable la rivière d'AouJî qui 
»>Tiefervoitplus au Commerce... Par de telles 
«> aétions , M. le Marquis de Serenc a fait de 
» faTenedeMalefiroit , le féjour delà paix , 
» de l'union , des fentimens honnêtes & des 
» vertus qui fondent le bonheur. On doit 
3» efpérer qu'il fera imité par beaucoup de 
» Seigneurs, comme il a lui-même imité 
» ïami des hommes dans l'établiflTement d'un 
aa Bureau de conciliation -, & fi cela arrive , 
» comme on a lieu de le croire , les trois 
» quarts des procès fe trouveront fupprimés, 
» & avec eux les trois quarts des divifions, 
a» des querelles domeftiques Ci honteufes, fî 
*> difpendieufes , fi corruptrices , fi cruelles.... 
» il n'y a perfbnne qui ne puifTe faire cent 
*> fois plus dé bien qu'il ne croit ; mais il 
j> faut vouloir tout celui qu'on peut , & ne 
» jamais retarder pour mettre la main à 
» l'œuvre (^) ». 

On peut encore mettre au rang des ci- 

I, I - - 

(a) Tiré des Ephémérides du Citoyen , tom. 7 , 

année X77I* 

Dij 
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vtoyen& qui ont donné des exemples de pa* 
triotiCne & des preuves de zèle pour le biea 
de l'humanité, un bon Curé du Poitou; 
qui^ Ibllicitépar fon Supérieur d augmenter 
fes revenus aux dépens de fes Paroiffiens , & 
'pouvant réuflîr , s'eft non-feulement refufé 
aux démarches qu'il devoit faire pour cela i 
mais lui a fait entendre , avec autant de fër-. 
meté que de modeftic^, qu'il ne pouvoit re- 
garder comme un avantage pour lui, ce qui 
dpvoit tourner au dommage de fes Pa-? 
xoiffiens. 

M. l'Evêque de . . . Prélat qui doit (on 
élévation à fon jmérite , mais qui avec beau- 
coup d'efprit & fans doute de bonnes inten-; 
tlons , peut néanmoins fe tromper quelque- 
fois, avoir imaginé qu'on pouvoit augmenter 
le revenu d'une partie des Curés de (on 
Diocèfe, de ceux fur- tout qui dévoient par-: 
çciper à l'augmentation des portions con- 
grues , fans charger les hauts Décimateurs. 
qui étoient tenus de cette augmentation. Son 
moyen étoit de faire obtenir à cqs Curés I9 
dîme des landes & des marais nouvellement 
jJéfriçhés dans leurs ParoUTes relpeâ^ves, âC 
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i3e rendte cette dîme plus forte qu elle n'a 
été réglée. Comme le Roi pour le bien de 
l'agriculture, ayant égard aux avances né- 
ceflàires pour mettre ces terreins en valeur , 
les avoit déclarés exempts de dîme durant 
40 ans , & réduit après cette époque cette 
dîme à une perception moindre que celle qui 
fe levé Ca) annuellement fur les champs, 
M. TEvcque . . . crut devoir infpirer à ces 
Curés ledeflein de préfenter au Confeil une 
Requête pour demander une exception à 
cette Loi. A cet effet, il leur écrivit une ef^ 
pece de lettre circulaire , où , en leur pfé- 
fentant les motifs qu'il croyoit capables de 
fonder leurs demandes , il les preflbit d'agit 



(cl) 3e dois dire ici en paffant , que la dîme, 
telle qu'on la perçoit , efl un impôt des plus oné- 
reux. Elle Ce prélevé (ur le produit brut , fans égard 
lucun pour les avances de toute efp.éce qu'exigent 
la culture , les reprifes , les réparations , &c, & elle 
fè lev* en égale quotité fur les mauvaifes comme 
fiir les bonnes terres ; ce qui n'eft ni jufte ni pro- 
fitable , puifque les mauvaifes terres demandent 
plus d'avances , de foins , de travaux , & produîi 
ftat molos 311e ls9 tonnes. 

D \\\ 



tinanîmementy & fur- tout de venir au plu- 
tôt figner cette Requête- Quelques - uits 
s'y refuferent. Le contenu de leurs réponfes 
ne nous eft point parvenu 5 mais voici celle 
que lui fit le Curé dont nous parlons. 

Monfeigneuf ,- 

« Je fuis par ma place miniftre dç bienfai- 
3> fancç& de charité. Je crois que je m'écar- 
a> terois^ce qu'elles m'infpirent, fi j'adhérois 
3> aux propofitions de V. G. Je manquerois à 
» la charité en foUicitant le Roi de retirer le$ 
» grâces qu'il fait à fes fujets de ma Patoilfe , 
30 pourm'en appliquer leprofitj je manquerois 
» également à la bienfaifance & à la juftice, 
» fi j'oubJiois pour un vil intérêt les grandes 
a> avances & les longs travaux que deman- 
» dentles défrichemens des marais qu'on veut 
» mettre en culture. A Dieu ne plaife que, 
» fait pour donner à mes enfans des preuves 
38 de tendrefle & de bienveillance , je montre 
3>par cette démarche avide, que je fépare 
3> mes intérêts des leurs, & ne me regarde 
» plus comme leur père » , &c. 

V N'oublions pas ici une action de gêné-. 
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rofité patriotique du Neftor de la Littérature 
Fraiîçoife , qui , jointe aux autres ades d'hu- 
manité dont il eft l'auteur ^ montre que cet 
homme célèbre n'eft pas moins eftimable par 
fa bienfaifance que par les produirions de 
fon efprit. 

On a conftruit, il y a ^elques années , à 
Verfoix une petite frégate qui navigue avec 
pavillon de France fur le lac de Genève. C'eft 
un des plus gros bâtimens que ce lac ait por-' 
tés. Il a fervi principalement à voiturer des 
matériaux pour la conftruftion du port &-de 
la ville de Verfoix. Une partie de ces maté- 
riaux* étant dus en Savoy e, la frégate fut ar- 
rêtée & faifie, au mois d'Avril 1771 , dun» 
un petit port du Chablais pour une fomme 
de deux mille livres. Elle alloit être vendue , 
quand M. de Voltaire inftruit de cet évé- 
nement, & ne voulant pas qu'à deux miJle 
francs près, & qui fans doute feront payés un 
jour- , le feul pavillon de France qui foit fur 
le lac reftât engagé ou fût vendu, & que le 
fèrvice utile de la frégate ceffât d'avoir lieu , 
envoya fur le champ la fomme due , & dé- 
gagea le bâtiment, ' 

D iv 



i 



s 



«o D K O X T ^ 

^ 

ARTICLE VIIL 

Droits de VHomwe dans la Sociétés 

ijM ous avons fait voir que les devoirs de 
niomnie dans la'*fociéré font, i^ Tunion 
de fa volonté à celles des autres membre» 
de cette fociété dans la perfonne qui en eft 
le chef, pour Tintérêt particulier & le bien 
de tous : i^. Tobfervation exacte des conven- 
tions fociales -, 3 ^. la déférence aux Loix qui en 
dérivent -, 4^ enfin des fecourspour en main- 
tenir la vigueur proportionnés à Ces facultés; 
Par-là fes droits font évidemment défignés , 
puifque les droits & les devoirs font récipro- 
ques. L'homme a donc lieu d'attendre dans 
la fociété , de tous ceux qui la compofent 
avec lui, non- feulement le refpedt dû à (a 
propriété puilqu'il a garanti les leurs , mais 
une union de fecours pour les lui aflurer, & 
en même tems de la part du Gouvernement, 
la proteélion & la juftice néceflfaires pour 
pouvoir jouir librement & paifiblement de 
tout ce qui lui appartient. En effet , fi la fa- 
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tîeté eft formée pour le bonheur de tous fes 
membres comme on n'en peut douter, cha- 
cun y doit trouver Textenfion de fes droits 
par le concours de tous , Se chacun a le plus 
grand intérêt d'en allurer l'exercice à lui & 
aux autres. D'un autre côté , le Souverain 
n'ayant de pouvoir que par la réunion de 
toutes les volontés fociales en fa perfonne , 
fon intérêt eft qu'elles ne s'aliènent jamais 
de lui , & que l'ordre qui maintient les pro-^ 
prîétés ne fouffre aucune altération ; d'où il 
fiiit que les loix de la fbciété fuppofées les 
meilleures poffibles , le droit naturel de 
l'homme doit y avoir la plus grande étendue 
poffible. 

Les droits du Souverain réfident dans les 
devoirs des fujets. Ceux-ci par une jufte réci- 
procité, ont leurs droits de citoyens, établis 
(ur les devoirs du Souverain, & Taflurancç 
de ces droits , fur l'autorité fouveraine qui, 
femblable à celle de Dieu , doit être toujours 
préfente par- tout, pour furveiller & mainr 
tenir la fureté publique, l'inftruâioû publi- 
que & le patrimoine public. 

I.a fureté publique bien établie fuppofe 

D Y 
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qu'un homme ne doit pas erre feulement K 
labri dans fa maifon au milieu de fa famille , 
de l'attentat & de Tinvafion des méchans , 
mais encore dans tous les lieuxde l'Etatoù Ces 
propriétés de toute efpece peuvent s'étendre 
ou fe tranfporter -, ainfi les chemins , les 
lieux écartés & les frontières , comme les 
places publiques & les rues de la Capitale, 
doivent être fous l'œil vigilant de l'autorité 
fouveraine. 

Le devoir d'inftruire dont eft charj^é le 
Souverain fait attendre de lui l'éducation 
publique , l'enfeignement des droits & des 
devoirs , & la juftice qui en eft le garant im- 
muable. Il n'importe pas moins au chef 
qu'aux fujets que cette inftnidion s'établiiïe, 
fe maintienne & fe perpétue. L'erreur ofFuC- 
que & trouble la raifon , caufe les maux 
publics, les défordres moraux & politiques. 
L'inftruâion feule , publique & continuelle, 
peut s'oppofer à l'erreur & la détruire en 
montrant le vrai principe des chofes. L'er- 
reur ne pénètre & ne s'établit point chez un 
peuple , où les préjugés de l'enfance font 
tous fondés en raifon , où l'inftrudtion gêné- 
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raie affermit ces préjugés, en démontrant la 
néceflîté de la loi de Tordre, étaWie fur lob- 
fervation des droits & des devoirs , enfin où 
tout ce qui peut diriger & exciter l'ému- 
lation eft oifert au plus inftruit , au plus di- 
gne , & au plus capable d'inflruire les autres. 
La fcience pleniere à la vérité ne peut ctrc 
le partage que d'un petit nombre : mais tout 
le monde doit en connoître les principes &c 
l'objet, & demeurer éclairé fur les droits & 
les devoirs de l'homme. Alors les préjugés, 
l'intelligence & laraifon de tous , compofent 
la force irréfiftible qui fait la Loi fuprême de 
tous. Il ne peut y avoir que des chefs injuftes 
qui veuillent abufer de la crédulité humaine, 
& faire ligue avec l'ignorance pour perpé- 
tuer & augmenter l'erreur. lis prohibent 
l'inftrudlion qui éclaireroit leurs injuftices ; 
auffi l'ignorance eft par-tout le partage dc« 
efclaves -, mais il eft de la dignité de l'hom- 
me libre de jouir de l'inftruction (a). 



' (a) Pourquoi îe tyran Mahomet voulut-il bannir 
rinftruftion de Ces Etats ? N'étoit-ce pas qu'il a.vcit 
tout à redouter de rinftrujlion ? Il voua tous &5 

D vl 
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«4 Droits 

Enfin les propriétés feroient comme nul- 
les dans une fociété, fi on n avoir la facilité 



ftjets a l'ignorance : parce que voulant les gou- 
verner comme des brutes , il avoît befoin d'en 
faire des brutes» 

Ce fut pour la même raifbn que Chî-hoang-tT ^ 
Empereur de la Chine , de la quatrième dynaftie , fft 
brCîler tous les livres Chinois, & cinq cens Lettrés 
qui en avoient emporté une partie dans les montai^, 
gnes où les Bourreaux vinrent les chercher. Trois 
mille autres Lettrés furent égorges dans les rues , 
& le (âng des honunes les plus inflruits , les plus 
refpedables dé la Nation, fut répandu 5 parce qu'iEf 
n'avoient pu voir fans douleur perdre le fruit de 
deux mille ans d'études & de travaux qui avoienC 
honoré leurs ancêtres , & fait , pendant long - tem», ' 
la félicité de l'Empire \ parce qu'ils cherchoîent i 
Ibuftraire quelques manufcrits à la fureur d'un bri- 
gand féroce , qui , redoutant llnflruftion qui auroît 
inanîfefté (es crimes , en entaffoît de nouveaux pour 
en dérober la connoiflTance à la poftérité. Sa mémoire 
eft encore en exécration à la Chine , & elle dok 
l'être , comme celle d'un tyran qui raviflbit aux 
lonunes la chofê dont ils ont le plus grand befbîn 
dans toutes les cîrconflances de la vie, Vinjîruâlion» 
Vingt-fept Mandarins furent exécutés , parce qu'îk 
Sui reprêfenterent iiicce&ivemfmres devoirs. U ce A» 



DANS LA Sociirë. «f 

3'en jouir. Elles deviennent agréables , elles 
pro(perent en raifon de cette facilité. Tout ce 
qui peut fervir au débouché , à la commu- 
nication y au commerce , à la circulation , 
donne un prix aux productions de la terre , 
en fait des richefïès, & augmente la force Se 
la richeflè de l'Etat. Ainfi la conftrudion & 
Tentretien des chemins , des canaux , des 
ponts, des quais, des ports, des rues, des 
marchés, des aqueducs, &c. fait une partie 
eflèntielle des devoirs du Souverain , en tant 
qu'il veille & préfide à la confervation & à 
Taccroiflèment des avances foncières fouve- 
raines , qui font te patrimoine public Se 
établiflènt l'abondance (a)^ 



ua Tuigt- huitième , circondance qui marque bien 
9c rmilité des lettres, & le danger de l'ignorance. 
(a) Rien ne fait valoir les fonds, comme la 
fadlité des débouchés. Une rue n'apparuent pas'5 
la maifbn qui prend (on jour fiir cette rue : ce»- 
pendant fans ce jour la maifon ne (èroît qu'un 
cachot. Ainfî la rue fait en quelque (brte, portion 
<ïe la propriété foncière du maître de la maifon» 
S la me n*eft qu^un cvl-àe-CàC , la msûfbn vaudra 
i , joutes xbo&s d'alUems ^.gales^ ^e fi £9 



) 



të Droits 

Quelle que foit la forme extérieure de 
l'autorité , elle n'a jamais du s'occuper que 



rue avoît plu/îeurs belles ifllies. Où ces iflûes (ont 
barrées , là ceflent les avantages qui en réfùltoîent 
pour la mailbn. Il en eft de même pour un champ ; 
alnfi il efl avantageux- que les iflûes aboutiflent â 
Un beau chemin , & celui-ci â pluiîeurs autres ; 
qu'elles joignent une rivière navigable , parce que 
c'eft le plus favorable des chemins : plus avan- 
tageux encore qu'elles Ce déterminent à un port 
ëe mer , parce que la mer eft un débouché unl- 
Verfêl. Prenez cette maifon, prenez ce champ pour 
emblème de toutes les propriétés foncières ; prenez 
cette rue pour le fîgne des débouchés, vous verrez 
que le foin, la confedion , la dépenfe & Tentrerien 
detous les débouchés quelconques fiir le territoire 
de la (bcicté font portion des avances foncières de 
toutes les propriétés foncières. Dès-lors Joignez- y 
les ponts , les chauflees , les conduites & retenues 
d'eaux, ks quais, les places; tout cela à faire , ï 
confiruîre , à entretenir , appartient aux débouchés. 
Ce qui nuit le plus aux débouchés , c'eft le peu de 
{urété des chemins. Les frais d'entretien d'une force 
imposante qui réprime les méchans & les voleurs, 
font donc portion de l'entretien des avances foncières^ 
Les frais de Juftice & d'adminiftratîon pour juger 
(Bc prévenir les débats , portion encore des £raîs 
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de ces objets. Elle n'eft rien au-delà, car elle 
ne doit avoir ni infpedlion ni jurifdiâion fur 
les particuliers tant qu'ils font dans l'ordre, 
& que perfonne ne s'en plaint. Telles font 
dans la (bciété Iqs fondions du chef pour le 

d*entretîen des avances foncières. La police en- 
core, & rinftruàîon, dont Tobjet eft de préfêrver 
les hommes d'être méchans , en leur apprenant 
l'avantage & Tintcrêt qu'ils ont à être bons ; Tinl^ 
trudion , dîs-je , tant religieuse que civile , tant 
morale que phyfîque , & Tindrudion générale Se 
continuelle eft encore à la charge des propriété* 
foncières pour prévenir de plus grands frais d'en- 
tretien des avances foncières. L'appareil de la dé- 
fénft enfin , pour empêcher que les Nations brî- 
gandes n'infeftent nos débouchés , & pour faire 
régner la JufHce fiir les débouches communs des 
nations ; c'efl-à-dire, les forces publiques de terre 
& de mer font encore à la charge des propriétés 
foncières , Comme portion d'entretien des avances 
foncières relatives aux débouchés. Voilà donc la 
Jufllce , la Police & la Finance, trois des Intérêts 
principaux de l'Etat, compris & confondus dans 
l'intérêt des avances foncières (payées par les pro^ 
frîétaires &• faites par le Souverain ) qui confti- 
tuent le titre de propriété foncière. Les Economlq. 
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repos & le bonheur de tous, & tels les droite 
des particuliers pour leur bien propre & la 
profpérité générale. 

■ ■ ■ -i"*"!-?-^ 

CHAPITRE IV. 

J>EFOiRS DE t" Homme envers 
SES Parens. 

ARTICLE PREMIER. 

Xej Sentimens quon doit âfes Parens ^ font 
la bafe de ceux de Vhonnhe Homme 
ù* du Citoyen. 

P^ ous avons examiné ce que nous devons 
à Dieu & à la Patrie, voyons maintenant a 
quoi nbus ïbmmes tenus envers nos parens^ 
La Loi naturelle & la raifon nous prefcri- 
vent à leur égard un devoir facré d obéîf- 
fance, de refped & de fervices, dont, quoi 
qu'aient ditplufieurs Auteurs modernes, rien 
ne fauroit nous dilpenfer. Cette obligation fi 
^étroite eft en même tems fi jufte, qu'en nous y 
Yefiifant^noasne Ëdfons pas feulement injtne 
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à ceux de qui nous tenons le jour , mais nous 
en faifons tomber plus immédiatement le 
poids fur nous-mêmes 5 car outre la honte 
que produit toujours une telle ingratitude , 
nous femblons nous ôter par cette conduite 
le pouvoir que n&m avons fur nos inférieurs 
& fur nos defcendans, & renoncer à tout 
. ce que nous pouvons exiger de leur affedion 
& de leurs fervices. 

Portion de la fubftance de ceux à qui 
nous devons la vie; pouvons-nous mécon- 
noître les droits d un père & d une mère fur 
des enfans qui leur doivent tout ce qu'ils 
font ? Celui qui penfe encore > & n eft pas 
dépravé jufqu au fond de lame , peut- il s'em- 
pêcher de voir que tout homme capable 
d'éluder une Loi fi fainte , eft un criminel 
qu'aucune idée de juftice ne fauroit toucher } 

L'amour qu'on a pour fes proches , eft le 
vrai principe de celui qu'on doit à la patrie; 
il eft le lien delà famille, la caufe des égards 
& des fecours entre les hommes j il forma 
les fociétés , & y entretient encore les liaifbns 
afFeéhieufes qui Içs unifient ; car qui n*aime 
pas fa famille, qui n'a pour fes parens aucun 
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bon fentîment n'en fauroit avoir pout per- 
fonne. Ceft le bon fils comme le bon père 
qui font la bafe de Thonnêre homme & du 
vrai citoyen. Si on regarde avec indignation 
& avec mépris celui dont Tame perverfe, 
feulement occupée de lui & de fes intérêts, 
hs préfère à tout, viole pour hs fatisfaire, 
les Loix de la fociété & l'opinion des hom- 
mes , quels fentimens aura t- on pour le mal- 
heureux dont la malice réfléchie fe plaîc i 
tranfgreffer les Loix que la nature bienfai- 
fante a gravées dans le fond de nos âmes, &C 
cherche à étouffer la voix facrée qui parle 
avec tant de force en faveur de nos parens? 

S*il eftdes enfans affez dénaturés pour vou- 
loir faire injure à l'auteur de leurs jours, qui 
travaille à leur bien-être avec tant de foin & 
les élevé dans le doux efpoir de revivre en 
eux , s'ils manquent jamais à celle qui les a 
portés dans fon fein , qui les a nourris de 
fon lait, qui durant des années, s'eft oubliée 
pour ne s'occuper que d'eux , ne devroit* 
en pas s'emprefTer de punir une ingratitude 
qui rend indigne de vivre avec des hommes? 

On ne peut voir fans horreur un fils qui 
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fait efliiyer de mauvais traitemens à ceux gui 
lui donnèrent la vie } Ces attentats révoltants 
le font croire incapable du moindre fenti- 
ment d'humanité , & chacun le hait par la 
feule opinion qu'on a de fon caradere. Et 
que doit -on moins que de la haine à un 
cœur atroce , qui repo^ffànt le plus doux 
fentiment, & fe refufant au fouvenir des. 
tendres foins que fes parens ont eu de fon 
enfaïice , des fecours de toute efpece qu'ils 
lui ont fournis en tout rems, des peines qu il 
leur occalîonna , des témoignages d'afFedioft 
qu'il en a reçus , bien loin d'en garder la 
jufte reconnoifîànce, ajoute à l'infenfibilité 
des âmes dures , l'ingratitude du mauvais na- 
turel & l'excès de la fcélératefTe. 

^^■— I . ■ I ■ ■ I I I ■ I I , n t „ m j t 

ARTICLE II. 

Défauts des Pères , caufe des vices de leurs 
enfans. 

iVi ALHEUR à tout père qui trouve dans fon 
fils une ame aflez perverfe pour oublier fes 
parens, & qui en méprifele facré caradere. 
Malheur fur-tout à celui qui dans la peine 
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de fon cœur défolé , peut fe reprojcber les 
crimes de fon fils. Oui les pères fontfouvenc 
les corrupteurs de leurs entans & le^ fauteurs 
de leurs défordres. Si on examine avec un 
peu dactention les enfans qui fe portent 
à des excès horribles envers ceux de qui 
ils tiennent la vie , on verra que la plupart 
de ces malheureux ne font venus fi loin que 
par la faute de leurs parens, cette dépravation 
étant toujours une fuite de la négligence que 
ceux-ci ont portée dans l'éducation de leurs 
Ôeves. 

On ne fauroît difconvenîr que Texceflivô 
dureté ^ la tyrannie , l'avarice des pères ne 
(oient des poifons funeftes qui livrant de 
bonne heure leurs enfans à l'aigreur & à la 
haine , les portent à concevoir le projet 
d'une rébellion & d'une vengeance toujours 
criminelle; & que ceux-ci ayant une fois 
fécoué le joug du devoir, & (è trouvant alors 
fans frein , fans règle, fans mœurs, ne fè pré-s- 
•cipitent dans tous les excès les plus condam- 
jiables devant Dieu & devant les hommes. 

Mais il faut avouer néanmoins que quoi- 
Hgue ces pafilons des pères puiflcnt occafion- 
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ner tanf de maux en faifànt fur leurs enfans 
des impreflîons dangereufes , ce ne font pa$ 
elles pour 1 ordinaire qui leur donnent Tau*; 
dacede vouloir opprimer ceux, dont ils ont 
appris à craindre la puiflànce, C'eft (puvent 
la fauflè prévoyance des pères, leur corn-; 
plaifance molle & trop facile , leur îndolence 
caufée par lamourdes plaifirs, qui font-tout 
le^al, plutôt qu'une dure infenfibilité. On 
s'étonne qu il y ait tant d'enfans ingrats ; mais 
en voyant la manière dont on Us élevé i 
; o;i devroit être plus furpris qu'il n'y en ait 
pas davantage. 

On me dira peut-être que tout coupables 
que font les pères , leurs fautes ne font pas 
une excufe pour leurs enfàns , qui ne doivent 
jamais p#rdre le fouvenir des devoirs que 
leur impofe le préfent de la vie, & qu'une 
fuite de fecours reçus n'a fait qu augmen- 
ter. J'en conviens j & ils n'y manqueront 
pas tant qu'ils auront un refte de fentiment 
ic de raifon ; mais s'ils viennent à les 
perdre de vue & à les ef&cer de leur cœur; 
à qui leurs pères aSigés en donneront-ils lo 
fclâai€ i 

f 



Heureufement , les monftres qui ofen t por- 
ter la main fur leur père , qui attentent aut 
jours de ceux dont ils tiennent les leurs , 
font des exemples auflî rares qu'ils font hor-» 
ribles. Il ne faut pas calomnier le genre hu- 
main , ces affreux attentats ne fe voyent 
guère-, mais penfe-ton qu'un enfant s ac- 
quitte bien du devoir filial s'il ne maltraite 
pas fes parens } Le croit-on fans reproches 
s'il ne levé pas fur eux des mains parricides, 
quand d'ailleurs peu fournis à leur volonté, 
il n'a pas pour eux tout le refped qu'il leur 
doit, & ne leur rend pas tous les fervices 
qu'ils ont droit d'en attendre ? 

Le commandement que la nature & la 
teligion nous font de les aimer , ne prohibe 
pas feulement tout ce qui eft contraire au 
lien du fang qui nous unit , il eft fur-tout 
impératif, il nous demande l'obéiflànce, il 
veut qu oij foit attentif, empreffé , complai- 
fant , qu'on foit toujours difpofé à les fetr 
vir , & à leur plaire, & à quelque degré d'élé- 
vation qu'on foit parvenu , il exige pour eux 
le refpeâ & la tendrefle. . 

Or, je demande fî la plupart de noi 
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jeunes gens fuivent bien exadement cette 
loi fainte , & fondement de la vraie police 
dans toute fociété. Parlez à plufieurs de fou 
importance , & peu contens de vos difcours; 
vous Jes verrez bientôt vous regarder avec 
dédain. Ils apprirent autrefois tout cela dans 
le décalogue, mais depuis qu'ils fe font mis 
à l'oublier , ils ont meublé leur tête de tant 
de belles chofos, qu'ils ne s'occupent plus 
de ce qu'il pouvoit leur preforire. 

Ces Meflîeurs font trop brillans fans 
doute , ils ont trop d'efprit pour fuivre en- 
core cette doârine , elle eft trop vulgaire pour 
eux. N'eft-ce pas le propre du génie de fe 
mettre au-defliis de la règle t Que le peuple 
la fuive , à la bonne heure , il ne leur con- 
vient pas de Timirer. Le peuple écoute 
la voix de la nature , c'en eft afTez pour la 
leur faire méprifer. Comment auroient-ils 
avec lui quelque chofe de commun , eux qui 
veulent être finguliers en toutes chofes ? Si 
le peuple penfoit demain comme eux , ils 
adopteroient bientôtles opinions qui le con- 
duisent aujourd'hui. A quelque prix que ce 
jlbit ils ne veulent pas être peuple , auflî ne 



s 



jl Devoirs 

îe font- Ils pas, on ne peut s'y ttomper: 
Quelques-uns ne regardent kur père que 
comme Jeur intendant , à qui ils doivent 
quelques égards , parce qu'il fournit quel- 
quefois aux frais de leurs caprices , ou qu'il 
doit laiflèr un jour de quoi payer leuriç 
dettes nombreufes. On en trouveroit même 
qui foufFrent avec impatience la longueur 
de Tadminiflration, &qui s'ennuient infini* 
ment devoir qu'un homme de leur mérite dé- 
pende des volontés d un tel homme d'affaires» 
Il faut croire que le nombre de ces impor-i 
tans n'eft pas coniîdérable , mais quelque 
petit qu il puiflè être, on en trouve encore trop 
c[ui fe refiifent aux fèntimens ineffaçables de 
ta nature , & qui gênés par leurs mouve-î 
mens, cherchent autant qu'ils peuvent à les 
oublier. En effet ne voit-on pas que loin de 
fe guider fiir les avis de leurs parens , les 
jeunes gens à la mode ne vifent qu'à l'indé- 
pendance la plus entière y ils regarderoient 
comme d'un autre Cecle celui d'entr'eux qui 
xi'ofant fuivre fes propres fèntimens, fe mon- 
treroit aflèz docile pour déférer aux inftruc-; 
'tiens paternellest 

ARTICLE 
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ARTICLE III. 

Oubli des devoirs réciproques des Pères 

€r des Enfans , relâchement dans la 

famille , défordre dans la fociété. 

\j NE froide politefle neft.-elle pas au- 
jourd'hui le feui lien qui unit les familles ? 
Enrrez dans certaines maifons , & fi vous ne 
lavez point que l'un eftle fils & que l'autre eft 
le père , le comprendrez-vous en les voyant ? 
On auroit peine , je penfe^ à le comprendre, 
au ton & à la manière dont ils fe parlent , 
à Ir façon dont ils vivent enfemble. On 
diroit qu'ils ont fait vœu de s'éloigner en 
tout de la nature \ qu'ils craignent récipro- 
quement d'éprouver les fentimens délicieuse 
qui uniflint les familles ,• fentimens com- 
muns à tous les peuples & à tous \ts hom- 
mes que la corruption de l'exemple & de 
femblables mœurs n'ont pas rendus faux & 
infenfibles. On fe plaît ailleurs à prononcer 
& à entendre les doux noms de père & de 
fils , on aime dans la famille à fe trouver 
tome L E 
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çnl^mble : ici on dédaigne ces tendres noms. 
& les obligations étroites qui les accompa- 
gnent i ils rougiroient de les prononcer , & 
c'eft autant pour cette raifon , qu'à deflèin 
d'en perdre l'idée , qu'ils ont. entr'eux fup- 
primé l'ufage de ces rvoms par une conven- 
tion tacite. 

Cependant ils rendent encore hommage 
aux fentimens naturels , & tout indifFérens 
qu'ils font , ils n'oferoiènt convenir de leur 
indifférence. On ne refpede pas rwoins fes 
parens, difent-ils , pour s'être délivré de tant 
de vaines formalités. On vit enfemble d'une 
manière plus libre fans que la tendreflè en 
fouffirç aucune altération. Si on a banni la 
contrainte & tous les (îgnes peu conféquens 
qui n'en impofoient qu'aux fimples , on n'a 
pas moins confervé tous les fentimens facrés 
qui lient entr'euxfin père & ks enfans. 

Malheureufement ces paroles ne font qu'un- 
beau dehors dont on veut couvrir un ufage* 
tcmt au moins ridicule. Vains prétextes qu'un 
cœur honnête n'adoptera jamais. La liberté 
qu'on vante & qu'on dit régner entre hs 
|>arens ^ n'eu point cçttç familiarité douce ^ 
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fruit précieux de la plus tendre union , de la 
confiance & de ramitié. Les liens dli fang 
ne font plus reflerrés par Thabitude. Si on 
lie fe gêne pas , c'eft qu'on ne fe voit pres- 
que plus ou prefque jamais qu'en tiers, & 
que portant dans le monde une indépen- 
dance illimitée , on eft Hfen aife d'éviter 
dans la famille , tout ce qui peut rappeller à 
la mémoire l'idée de foumiflîon & de de^ 
voirs. Delà le nom de Monfieur , que le père 
donne au fils & que le fils eft exaél à rendre 
àu père. Orieftétranger autantqu'on peut l'un 
à l'autre. Us fe connoilfent à peine , comment 
pourroient-ils s'aimer ? Ce n eft pas ainfi que 
penfoit Henri IV. Ce Prince auflî bon père 
que grand Roi, ne vouloir pas , ditPérefixe, 
^ue fes enfans l'appellaflent Monfieur , ce 
qui femble rendre les enfans étrangers à leur 
père ^ mais papa , qui eft un nom de ten- 
dreffe & de vénération. 

Combien ne font pas ridicules & mépri- 
ikbles ces pères qui femblent rougir de fct^re , 
& qui attachent une forte de honte au plus 
beau titre que la nature puiffe donner ? Pour 
peu de bon fens qu'on ait , on ne peut s'enj- 
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pêcher de le voir & d'en être choqué j maïs 
pn doit encore plus les plaindre. Que pro* 
duit cette indifférence réciproque ? Qu'arri* 
ve-t-il de loubli du nom de père & de fils ? 
C'eft qu'en les effaçant de la mémoire , on en 
perd de vue les obligations. Les pères de- 
viennent froids*fK négligens , les fils dédai- 
gneux & indociles , de la froideur , du peu 
de foin des uns , naît l'indépendance des 
autres , & le tems la fortifie. Il n'eft plus en- 
fuite de frein pour retenir ou conduire les 
enfans, ni de moyen qui lesfoumette au joug 
du devoir & de TobéifTance, 



ARTICLE IV. 

JJEducatlon domejlique des Anciens ^ corn-- 
bien différente dç la nôtre j fur-tout par 
la grande JoumiJJîon quoTL infpiroit à la 
Jeunejfe pour les Parens. 

KJ^ ^ l'éducation domeftique chez les 
anciens étoit bien plus mâle & plus févere 
que chez les modernes 1 Elle différoit de la 
jiôtre qui n'a point de but / en ce qu elle 
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vifbit à faire des hommes & des citoyens y & 
qu elle n'oublioit rien pour former à la jeu- 
nefïè de grandes âmes dans des corps robuftes. 
On Thabiruoit de bonne heure au travail , 
à la patience & au refpeél pour ks maîtres 
qui lui monrroient l'honneur dans fes de- 
voirs. Les pères , trop bons patriotes pour 
négliger dans leurs enfans refpérance de 
l'Etat^ ne hs voyoient point avec indifférence, 
& Its enfans accoutumés à Tordre en fuçanc 
lamammelle, nefortoienr jamais de la doci- 
lité. Lorfqu on voit dans l'hiftoire Its traf e$ 
d'une fi belle inftitution , on ne peut s'em* 
pêcher de -regarder en pitié celles de nonre. 
fiecle. Les Egyptiens , les Perfes , les Grecs » 
les Romains inlpiroient à la jeunelTe une fou- 
miflîon aveugle pour leurs parens, & fi quel- 
qu'un pouvoir croire que cette éducation ne' 
fît pas des hommes , qu'il life. 

Çyrus déjà maître du Trône de Créfus & 
de rjEmpire de Babylone , brillant de fuc- 
cès & de gloire , dans un âge & dans un 
tems où fes grandes allions fembloient lui 
donner le droit de difpofer de fa perfonne , 
refufa d'époufer l'héritière de l'Empire des 
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Medes jufqu'à ce qu'il eût reçu le confente-: 
ment de ks parens. Quelle déférence ! 

.Cimon,fils deMiltiade, engage fon bien i 
celui de fes amis , fe rend prifonnier lui- 
même afin dWoir la liberté de rendre les 
devoirs funèbres au corps de fon père mort 
en f rifon pour dettes. Quel homme que 
Cimon ! Quelle piété que la fienne (^) 1- 

Enfin chez ces Romains aufteres, qui 
avoient droit de vî.e & de mort fur leurs en- 
fans^ Coriolan indigné contre fa patrie qui 
Tâvoit injuftement traité , fur le point de 
prendre Rome d'aflaut , oublie fon reiTenti- 
ment & cède aux larmes de fa mère. Quelle- 
tendrefle \ 



(a) Charon dît là-defïus : Cimon ne fecourut 
pas (èulement fon père de Ces biens, mais il lui 
facrifia fa liberté , le premier de tous ; il ne Re- 
courut pas (on père vivant , mais mort , n'étant plus 
ni père , ni homme ; qu'eût-il fait pour le (ècouri» 
vivant & indigent ! 

J'aime à m'appefantîr (ur cet exemple ; tous les 
enfans y deVroîent lire leurs devoirs. C'eft, à mon 
avis , une des plus belles aftions qu*on ait jamais 
faites , & qu'on puillè retracer aux jeunes gens» 
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Rapprochez les tems 5 & examinie fi notre 
jeunefTe aflezinftruire pour ne vouloir point 
de fupérieur , montre par fes exemples qu elle 
penfe & agit d'une manière non moins gêné* 
reuft , que celle de ces tems reculés. 

La comparaifon ne feroit point à notre avan- 
tage , ne la continuons pas: difons feulehienc 
^ux pères que prefque tous les défauts & les 
vices de la jeuiiefle devant s'attribuer à l'ou- 
bli du devoir réciproque €u père & des en- 
fans , fi la jeune0è eft dépravée , ridicule ou 
mal faine , les parens lent corrompue par 
le mauvais exemple ou l'ont perdue par leur 
peu de foins. Que ne peut-on pas dire à ces 
pères coupables l O vous qui ferez père uiv 
jour , gardez-vous de les imiter. 

'■ ' ■ ■ .11 1 H I . I I « 

^ ARTICLE V. 
Principes de conduite pour les Pères. 

Vous prétendez que vos enfans vous 
aiment, vous refpedlent , vous obéiflent : le 
fecret eft fimple , rendez-vous refpedable , 
aimez-les , faites- les obéir , foumertez-les ch 
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bonne h^re, mais fans tyranHie, cliériflèz-les; 
mais ne les flattez pas. Vous devez les aimer, 
il n'eft rien de plus naturel ni de plus julte. 
Le cœur d'un père eft l'ouvrage le plus par- 
fait de la nature, écoutez-en la tendrelTe ; 
mais réglez- b^ parla raifon y n'ayez jamais cette 
moite foibiefie , cette indigne complaifance , 
trop ordinaire chez les pères & cent fois plus 
funefte à leurs enfans qu'une exceflî ve rigueur. 
Il dépend de vous en quelque forte de 
donner à votre fils un cœur ,<in efprit & un 
caradlere tels que vous pouvez les defireï. 
•Voiliez fur fon enfance 5 montrez- lui fon 
bonlieur dans la pratique de fes devoirs , & 
rendez- les-lui fi aimables par votre exemple, 
que bien loin de trouver de la peine à s'en 
acquitter , il n'imagine pas de plus doux 
plaifirs que ceux qu'il doit goûter en les rem- 
pliilànt avec exactitude. Gravez , fu||- tout 
dans fon ame innocente , le tableau d'un père 
plein d'amour pour tous fes enfans -, afin 
qu'en commençant à vous lefpeder dès qa*îl 
pourra vous connoître , il apprenne à vous 
aimer autant par reconnoiiïànce que par de- 
voir. Souvenez-vous que fi vous devez des 
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hommes à votre efpece , à la fociéré des 
hommes fociabJes , & des Citoyens à TErar , 
vous vons devez à vous - même dés en fan s 
qui puiflent vous faire honneur & foutenir 
votre nom. Vous êtes coupable lî vous n'ac- 
quittez point toutes ces dettes (^j , ou ne 



• (a) Une manie très - préjudiciable à TEtat 8c 
â rhumanité , & qiii cependant s'étend tous les jours 
davantage en Europe , où elle eft autorifie par les 
mœurs , & en bien des pays par le vice de Tadmi- 
niftration , c'eft celle de cette partie du peuple , 
& (ur-tout des riches qui ne veulent avoir d'autres 
affaires & d'autres occupations que leuc exiflence 
& leurs plai/îrs» 

L'oiiiveté complette & fiir - tout le Célibat de 
luxe & de fantaifîe, étoient regardés chez les anr 
çiennes Nations agricoles, & même chez les Grecs 
& chez les Romains , durant leurs beaux jours , 
comme un délit & comme un opprobre. Nos an- 
cêtres Francs & Gaulois n'en avoient pas même 
l'idée. Notre efprit national les envifage aujour- 
d'hui comme innocens, & la prétendue philofophle 
du fîecle y femble attacher le bonheur & la gloire. 
Le Gouvernement nous fait efpérer une grande 
réfomie à cet égard en prenant les mœurs à leur 
baft. Il n'ed pas douxeux que le nombre des C&% 

Ev 
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les payez qu'en partie. Il n'y a que ceux qui 
peuvent remplir les devoirs de père, à qui il 
foit convenable d'avoir des enfans. 

Outre la nourriture porporelle, vous leur 
devez celle de lame ; rien ne peut vous dit 
penfer de leur fournir l'une & l'autre autant 
qu'il dépendra de vous. Elevez-les donc vous- 
mcme , en leur apprenant à former à leur 
tour des Citoyens qui leur reflemblenti vou> 
gourerez ainliles véritables douceurs de l'au- 
torité paternelle , 8c vous ferez heureux dans 
vos enfans , non pas à caufe qu'ils vous doi- 
vent la vie y mais parce qu'ils tiennent de 
vous la fcience & la vertu. Un fils qui ne 
les tient pas de fon père , ne fauroit être 
regardé véritablement comme fon fils. Si 
celui-ci fait de belles adions, le père ne peut 
s'en faire gloire, il adonné à fon fils la faculté 
de dormir & de manger, mais un autre lui 
donna le pouvoir d'agir fagement & de vivre 
en honnête homme , & il doit plus à qui le 
rendit fage qu'à celui qui l'engendra. 

libataires diminuera, lorfque Tétat de pare f^ra 
moins difficile , c'eft-à-dire , lorfque chaque famille 
aura plus à dépenler» 
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N'oubliez pas que des parens ne doivent 
jamais montrer de préférences pour aucun 
de leurs enfans. Puifque tous leur appartien- 
nent également, n'eft-il pas jufte qu'ils aient 
pour tous les mêmes foins & la même ten-^ 
drefïè ? Rien n'eft plus condamnable ni pins 
contraire à l'union de la famille, que la pré- 
dilection trop vifible des pères pour qu^qU un 
de leurs enfans. SoMvçnez-vous donc que 
quels que foient les enfans que vous a donné ^ 
la nature, vous leur devez à tous les mêmes 
fentimens s'ils ne s'en' rendent^as indigner. 
Les filles comme les garçons , les difformes 
comme les bien faits , les mal fains comme 
lesrobuftes, font pour vous un dépôt que'ie 
fouverain Etre vous a- confié , & dont vous 
demeurez comptable envers lui. Le mariage 
n'eft pas feulement un contrat qui liant 
l'homme & la femme les engage à la fociété , 
mais une obligation envers la nature non 
moins indifToluble que celle des conjoints. 
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ARTICLE V I. 

Confdls donnés aux Enfans-^ 

3 EUNES gens ! c'eftfur vous que porferefpoir 
cfes races fiftures v un tems viendra que vous 
ferez pères à votre tour : il eft donc de l'in- 
térêt de votre prévoyance d'apprendre pat 
votre docilité k vous faire obéir dans la fuite. 
Aimez comme vous pourrez fouhaiter qu'on 
vous aime 5* fbyez (bumis 8c complaiians 
comme, vous voudrez qu'on le foit à votre 
égard. Si l'infinie tendrefTe qu'on a pour vous 
à«préfènt , demande de votre part un tribut 
dereconnorflànce,: celle que vous penferez 
vous être due dans la fuite , eft encore pour 
vous un motif de vous en acquitter.. 

Vos parens devenus malheureux , ont-ils 
befbm de votre aflîftance? quelle que foit votre 
place, quelque pays que vous habitiez j quit- 
ter tout s'il eft néceflaire , renoncez à tout 
pour voler à leur' fecours -, n'attendez pas 
, qtfils vous le demandent. Vous n'avez rien 
Èkà vous^ que votre bon cœur ne doive s'eni« 
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prefTer de leur offrir & dont il n'ait à fe féli- 
citer de leur voir faire ufage. S'il eft d'une 
ame bien née de faire à Cqs femblables tout 
le bien qu'elle peut leu<»faire , avec quelle 
ardeur votre prévoyance & vos foins ne doi- 
vent-ils pas s'employer pour ceux de qui 
vous tenez tout. Défendez - les , nourriflez* 
les s'il le faut -, faites qu'ilsw'eftiment heureux 
de vous avoir fait naître ', foyez le bonheur 
de leurs derniers jours , & votre famiJle 
inftruite & animée par un exemple auflî 
louable en fera pour toujours la règle dje fa 
conduite à votre égard. 

ARTICLE VIL 

Droits du Père & du Fils ^ rdativtmmt 
Pun à l'autre^ 

il ci commence à fe vérifier d'une manière 
plus précife cette vérité que nous n'avons 
encorç expofée que fuccindement , favoir 
qfue le droit& le devoir naiffentenfemble&fe 
fuivent fans ceflej-xju'on n'efl: point aflîijetti i 
des devoirs fans acquérir des droits ^ Se que 
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plus les premiers font étendus , plus ceux-ci 
font facrés. Les devoirs de père & de fils font 
comme tous les autres 5prefcrits par la natu- 
re, mais comme îfî dévoient être en quelque 
forte la bafe de l'humanité , le fondement de 
toutes les liaifons fociales & le principe de 
tous les devoirs , ils ont dû précéder toutes 
les fociétés ( a). Dès qu'il y a eu un homme 
& une femme fur la terre, un père & un 
enfant, ces droits & ces devoirs relatifs de 



(a) Il efî évident que fî la nature n'a pas produit 
la fociété toute formée , elle a conftruit l'homme 
avec des befoins & des penchans qui dévoient opé- 
rer la fociété , dès que les individus purent fe 
joindre & avoir des relations entr'eux. La douce 
union de Thomme & de la femme , & le fonde- 
ment de la famille , ne durent donc tarder à Ce faire , 
que jufqu'au moment ou les deux fexes connurent 
leur différence intrinfèque & leur deftinatîon ; ce 
qui ne peut pas fuppofer un tems confidcrabîe r 
car rhomme dut être créé mâle & femelle dans 
le même tems , & fans doute dans les. mêmes lieux , 
ou à peu de diftance , afin de continuer la longue 
chaîne des générations humaines , qui dévoient 
concourir avec la réprodudion & la flicceffion de 
tous les êtres animés , à Tordre établi dans l'univers. 
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père & de fils inftitués par le grand ordre , 
ont commencé à avoir de l'exécution , pour 
erre perpétués avec la chaîne des générations 
jufqu'à la fin des fiecles. L auteur des êtres 
s'eft plu à graver en traits ineffaçables dans 
le cœur de toutes les créatures , mais parti- 
culièrement dans celui dp l'homme , la lot 
conftitutive des premiers droits & confer- 
vatrice de l'univers ; il a attaché aux devoirs 
qui s'y lient , l'attrait & les plaifirs les plus 
doux, l'amour le plus pur & le plus innocent, 
en forte qu'on a raifon de regarder comme 
le cœur le plus infenfible & le plus dénaturé* 
celui qui s'y refufe ou qui les dédaigne. 

Le raifonnement pourroit bien convain- 
cre l'homme de la néceffité de fe foumettre 
à ces devoirs , & de la juftice de s'y livrer^ 
mais rinftind, c'eft-à-dire, un penchant 
qui précède tout examen & toute difcuffion, 
y foumet invinciblement tout ce qui refpire , 
& par un effet admirable de la toute-puiC- 
fance , donne à l'amour paternel , plus de 
force , plus d'aélivité & de vigilance , en 
raifon des befoins & de la foibleffe de la 
progéniture Cet inftinâ: fait fans ceffereten- 
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tir au fond des ctfurs j une voix puiiïànte <|aî 
]eur dit t a ces nouvaux êtres que vous avez 
» procréés font une portion de vous-même^ , 
» une continuation de votre exiftence , qui 
30 malgré la fragilité de la vie , vapafTer farrs 
» fin de race en race*, mais c'eft une portion 
» foiblequi demande long-tems des fecour5> 
» & vous les lui devez pour votre bien-ctrer^ 
'. »comme pour le fien ». Le cœur fent alors 
vivement , & plus vivement s'il eft moin» 
diftrait pat d autres paflîons. Plus les diflfr- 
cnJtés, les douleurs & les dangers augmen- 
tent , plus cet amour tutélaire s'attache à fon 
objet , plus il s'accroît , & delà vient l'ex- 
cefïîve tendreffe des mères. Un enfant leur 
doit plus , letfT coûte plus qu'au père ; elles, 
font d'ailleurs plus timides , on fent qu'elles 
doivent l'aimer davantage. 

Quand nous n'aurions pas déjà difcuté 
les droits'des pères & mères fur leurs enfans> 
ce que nous venons de dire fuffiroit pour en 
établir la juftice. Les devoirs du père envers les 
en fans font inhérens à fon bien-être, & fes^ 
droits à la fupériorité^au commandement, au 
xefpeû & aux fervices , font une caufe à& 
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robfervation de ces devoirs. Les droits pater- 
nels fent donc évidens & reconnus > mais 
quels font les droits de ceux qui leur doivent la 
vie ? Sont-ils néspour êrredépendans ? Il faut 
bien qu'ils dépendent, tant qu'ils ne peuvent 
par eux-mcmes 5 ni fe fubftanrer , ni fe défen- 
dre. C'eft d'ailleurs une riécefîîte qui leur 
eft utile 5 puifqu'ils trouvent dans cette dé- 
pendance les fecours que demandent leurs 
befoins , mais auflî en venant au monde ils 
ont droit à ces fecours puifqu on le^ leur a 
rendus néceiïaires. Ils ont droit au foutiea 
de la vie , que leurs parens leur ont donnée 
comme un dépôt qu'ils dévoient leur remet- 
tre. Ainfi la nourriture , les foins , la protec- 
tion & l'inftruélion que its parens ont reçus 
de leurs pères , deviennent un droit pour les 
enfans , qui à leur tour , en font diafgés 
pour leur poftérité y & cette tranfmiflîon 
fuccefliîve eîl auflî jufte que naturelle. En 
établiffant les relations de befoins & de fer- 
vices , de pitié & de reconnoiflance , en 
aflSgnant à chacun tout ce qu'il peut préten- 
dre, elle affermit l'ordre dans la famille & 
prépare l'homme pour la fociété. 
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• Pofons donc que rhomme enfant a droit 
de dire à Ces parens : vc vous m'avez donné lâ 
» vie , vous devez m'aider à la Soutenir , tant 
» que je n'y faurois pourvoir par *moi -même; 
» Je fuis formé avec des defirs qui peuvent/^ 
» être bons ou mauvais félon qu'ils feront 
» éclairés , il faut donc m'apprendre à vou- 
» loir i enfin je fuis né avec de l'intelligence, 
» qui peut être utile oudangereufe , vous de- 
» vez donc m'inftruire des meilleurs moyens 
a> d'êi^ faire ufage & pour moi & pour les 
?» autres ». 
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•C H A P I T R E V- 
Devoirs enfers les Hommes, 

ARTICLE PREMIER. 

La plus favorable des Loix naturelles à 
• VHumanité ^ tjl celle qui ordonne aux 

Hommes de s'aimer ^ de fe facourir 

mutuellement. 



' N fe fait aimer par les qualités aimables. 
* Un mérite folide , les fervices qu on rend 
aux hommes nous font eftimer & fecourir ; 
mais , qui n'aimera pas fes femblables , qui 
ne s'occupera pas d'eux , ne doit pas croire 
qu'ils s'occupent de lui. Celui qui s'inté- 
refle peu à ce qui touche les autres, n'a 
droit d'attendre de leur part que la même 
înfenfibilité. Quelqu?levé qu'on (bit, quelle 
place qu'on ait dans le monde , il faut être 
conduit par un orgueil bien aveugle , pour 
raifonner diiFéremment, 
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L amour-propre bien"éclairé nous rencïra 
toujours feniîbles aux maux des autres , & 
nous infpirant la bienveillance , nous, fera 
chercher à les fouiager (a). Qu'il eft déli- 
cieux pour un cœur bien fait de fe rendre 
utile à fes frères ! L'homme vertueux qui 
s'emprefle à les fervir , & qui travaille à 
leur bieni.être , participe en quelque forte au 
bonheurde la Divinité , quife plaît à fècourir 
la nature humaine. Son ame en fe montrant 
bienfaifante a droit aux mêmes lentimens de 
bonté 5 car l'amour engendre l'amour , & la 
reconnoiflànce eft le jufte prix des ferviceç- 
La Nature qui voulut nous rendre bons & 
fociables, donna desbefoins à tous les hom- 
mes , afin qu'afïuré par fa propre expérience 
de la nèceffité du fecours d'autrui , chacun 
fentît qu'il ne pouvoit fans injuftice refuïèr 
de fècourir les autres. La plus favorable des 
loix naturelles à l'humanité , eft donc celle 



(a) L'intérêt particulier temporel eft toujours 
d'accord avec Texécution de cet ordre divin : 
jiime^ votre prochain comme vous-même. Il n*y a 
que rignorance ^ui puillè nous tromper là-deffus» 
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^qui ordonne à tous les hommes de s aimer 
les uns les autres & de s'entre-fecourir. Elle 
eft le premier précepte de la loi morale de 
tous les peuples , & tous s'accordent à cet 
égard , parce qu'avant d'être promulguée 
par les légiflateurs , chacun la portoit dans 
fon cœur en venant au monde. Il n'eft donc 
pas de plus belle maxime que celle qui dit, 
que 'nou^ devons faire aux autres ce que 
nous voulons qu'il nous foit fait. 

:■ —¥"" 

ARTICLE IL 

ObjeSlions (a) contre la Maxime qui dit, qu'il 

faut faire aulic autres ce que nous 

roulons quil nous foit fait. 

ar 

Sihifit femble entendre ici l'égoifte qui me 

dit : « c'eft la plus belle maxime du monde , 

» je l'avoue - que celle qui intérefTe l'amour- 

30 propre à devenir bienfaifant ; il eft bon de • 

» perfùader les kommes de fon importance 

(a) Tirées de rEmile dç M. Roufleau. 
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» mais elle eft plus fpécieufe que fondée , pluf 
» utile que vraie ». 

» Je conviens avec vous que Ci nous étions 
» sûrs de trouver dans le cœur des autres 
» la vertu & la juftice qui nous conduit lorf- 
» que nous cherchons leur bonheur, le pré- 
» ceptequi nous commande de faire à autrui 
» ce que nous voulons qu on nous fafle , 
» auroit un fondement bien établi j mais où 
» eft l'di raifon précife d'agir , étant moi , 
33 comme (î j'étois un autre , lorfque je fuis 
» moralement fûr^e ne me jamais trouver 
35 dans le même cas î Qui me répondra qu'en 
30 fuivant exadiement cette maxime, j'obrien- 
» drai qu'on veuille la fuivre à mon égard ? 
» Ne fais- je pas que le méchant fe rend utiles 
» la probité de l'homme de bien & fa pro- 
» pre injuftice y qu'il eft bien aife qu§ tout 
» le monde foit jufte excepté lui ? S'il eft 
» heureux , il lui importe peu que les autres 
* 30 foient miférables , lorfqu'ii ne craint point 
3^e le devenir. 

» L'amour-propre , ce fentîment fi natu- 
» rel à l'homme , eft toujours intéreffé lorf- 
?3 qu'il fait le bien. S'il ne peut efpérer de 
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^ retour, la bienveillance tombe. D'où vient 
» le mépris de la noblefle pour le peuple , 
3> la dureté des riches pour les malheureux (a) 
» 3c l'indifférence dgs grands pour les petits i 
» fi ce n'eft de ce que ceux-ci comptent bien 
3> de n'être janaais hommes , les riches^ 
» gueux & les nobles , roturiers. 

ARTICLE III. 

Vreuvcs de la vérité & de Vutiliîé de la 
Maxime ci^dejfus. 

^L> E T T E objedion très-digne de celui qui 
la faite , démontre que l'êgoifte rapportant* 
tout à foi s'ifole au^ milieu de la fociété , 

A 

[a) On n'eft que trop porté , quand on eft rîche , 
â méprifer ceux qui le font peu. Il femble , à 
mefure qife les richefles augmentent , que Tame le 
tétréciffè , & que le cœur perde fa fenfibilité. Rien 
ïi'aîgui(e le fentiment comme le malheur , rien 
ne rémouflè comme l'opulence. Le fouhait d'un 
homme fage efl Vaurea mediocritas d'Horace , de (e 
couver toujours loin des foucis de la richeffe & des 
feorreurs de la pauvreté. 
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que jugeant par fon cœur de celui* des. au- 
tres y il ne peut les eftimer , parce qu'il fent 
bien qu'il n'eft pas eftimable , ni leur témoi- 
gner de la confiance parce qu'il, ne croit 
point à la vertu. Il fuppofe \t cœur de 
Thomme naturellement enclin au mal ; or 
c'eft calomnier la nature humaine que de 
parler d^la forte. Si Thomme étoit fait pour 
nuire aux autres hommes , un homme 
bon feroit un être vicieux & coupable , la 
vertu feule feroit fes crimes & mériteiroit 
fes remords. Mais fi au contraire celui qui 
devient injufte, ne feft jamais fans étouffer 
le sfentimens d équité que la nature a mis 
•dans fon cœur , 'cette fuppoficion n'a plu« 
aucune force. 

Et qui peut ferdéguifer à foi-même que 
la moralité de ks adions ne foit dans* le 
jugement que nous en portons. Si le bien 
eft bien , il doit l'être au fond de nos cœurs 
comme dans nos œuvres [a). Le premier 

{a) Bien entendu qu'on n*eft pas alors fasciné par 
les preftîges des paflfîons violentes , ni égaré par 
ks faiiffes indications d'une morale corruptrice. 

^tix 
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prix de la vertu eft de fentir qu'on la fuit. 
Examinons-nous fans prévention : qu'eft-ce^ 
qui nous flatte davantage ou des maux oi^ 
du bonheur d autrui ? Qu eft-ce qui nous 
eft plus doux à faire & nous rend plus con- 
tens de nous-mêmes, ou d'un acSe de bien- 
fâifance , ou d'une aâion de méchanceté ? 
D'où pourroient nous venir, fi ces fentimens 
du beau ne font pas gravés dans tous les 
cœurs , CGS tranfports fubits d'admiration 
pour les adions héroiques , ces raviffemens 
d'amour pour ces âmes fublimes qu'une vertu 
généreufe élevé au-deffus de nous } 

L'homme efi naturellement bon & raifbnnable, 
C*efi-à-dire , capable cfe (uivre la raifon & de iê 
porter au bien ; maïs il efl en même-temps igno- 
rant , & s'il n'efl éclairé du flambeau de rinftruc-î 
tien , s*Il ne voit pas les vrais rapports des chofes , 
s'il ne connoît pas bien la loi des droits & des de- 
voirs , il peut recevoir des împulfîons contraires à la 
juffice , il peut fè tromper & faire le mal fans répu- 
gnance & fans remord. Quel étoit le Spartiate quj 
ie jugeoit criminel en livrant fès enfans à la mort, 
«*ils naiffoient mal conformés ? Quel étoit le Romain 
qui fe reprochoît le fang qu'il avoit répandu, pou? 
{tendre la domination opprefCve de Rome } 
Tomç I. E. 



122 Devoirs 

J'en appelle à tous les cœurs fenfîbles , a 
Tégoifte lui-même. S'il a jamais été le témoin 
||Be quelquade de violence & d'injuftice, 
fon ame dure n'a- 1- elle pas éprouvé la 
colère & l'indignation > Et fi au contraire 
quelgu'adlion d'humanité a frappé fa vue, 
ne s'eft-il pas fenti ému , embrafé } n'a-t-ii 
pas dit tout haut peut-être que je voudrois 
en être l'auteur i Qu'il m'aflure qu'alors il 
n'a vu que lui , qu'il eft demeuré parfaite- 
ment infenfible , & je me rends ; mais non , 
je me trompe, il eft hors de la nature, que 
même un fcélérat, s'il n'eft égaré par les paC- 
fions les plus monftrueufes , puifTe voir d'un 
<3Bil tranquille opprimer l'innocence , ou 
fans une émotion vive , un adle frappant de 
vertu. Pour moi , je l'avoue fans feinte , & jç 
me ferai toujours gloire de mon bon cœur, 
une telle vue me paflîonne & me touche 
quelquefois jufqu'aux larmes 5 j'en fuis trant 
porté hors de moi. 
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ARTICLE IV- 

Exemple d'une rare bienfaifanee. 

3 E crois devoir rapporter ici une adion 
de charité peu commune dont j'ai été le 
témoin , & que je publie d autant plus vo- 
lontiers, que je m'y crois engagé par la feule 
recdnnoiflance du plaifir qu'elle m'a fait ; 
on ne fauroit d'ailleurs trop répandre les 
exemples & les récits des aftes de bienfaifan- 
ee, & je fuppofe aflez bien de mes ledeurs , 
pour croire que ce ne fera pas l'endroit de 
mon ouvrage , qui leur fera le moins de 
plaifir. 

Il y a quelques années que le bas Limou- 
fîn fut affligé d'une épidémie terrible , qui 
emporta bien du monde & fur-tout beaucoup 
de payfans. Je me trouvai par hafard un 
jour de fête à Sadrot , petite Paroiffe , où 
cette maladie avoit moiflbnné en moins de 
deux mois , le quart des travailleurs. La 
défolation étoit dans la campagne. 

M. Martin , Curé de cette Paroiffe , ne 

Fi| 
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vo'yoit mourir aucun de fes Paroiffiens qu'il 
ne crût perdre un de (es enfans. Ses payfans 
étoient pauvres , il en mouroir un grand 
nombre faute de fecours. Ce Prêtre , zélé 
miniftre de bonté , profondément affligé de 
leurs maux & de leur mifere , comme un 
père foigneux & tendre , n'épargnoit rien 
pour fournir à ces malheureux tous les 
fecours qui dépendoient de lui. 

Il ne vifitoit point de malades , qu'en s oc- 
cupant des befoins de lame , il ne tachât de 
pourvoir à ceux du corps ; mais comme il 
n'étoit pas riche , & que fon zelç excédoit 
fon pouvoir , tous fes Paroiffiens convaincus 
des eflfbrts qu'il étoit obligé de faire, loin 
de fplliciter fa bonté , fe refiifoient en quel- 
que forte à fa bienfaifance. Il s'apperçur 
donc bientôt que leurs demandes diml- 
nuoient journellement & cellbient prefque , 
quoique la maladie fut encore dans toute fa 
force s & ne pouvant néanmoins fe diffimu" 
1er que la fîcuation des malades n'exigeât 
des fecours , toujours plus néceflàires , il fe 
trouva fî vivement affedlé du refus qu'ils fai- 
(oient de recourir à lui , & du nobîç motif 
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3e ce refus qui paroifibit dans leur difcré- 
tion , qu'il crut devoir s'en plaindre à la 
première aflTemblée de fa Paroiflè. Ce fut à 
la MeflTe du Prône , qu'il leur fit ces repro- 
ches touchans* 

<c Je vois avec -bien de la douleur, mes 
» enfans , que la terrible maladie qui nous 
3> afflige 5 ne ceflè de faire des ravages ; 6c 
» je m'apperçois qu'il meurt beaucoup de 
3> monde faute de fecours & d'alimehs con- 
» venables en pareil cas. J'ai fait pour voiis 
» jufqu'icitoutcequej'aipenfé qu'un homme 
» devoit faire à ma place. Je vous ai bien 
» des fois avertis de venir chercher dans ma 
» maifon tout ce qui pourroit vous être nécet 
«faire & que vous le trouveriez tant que 
» j'aurois de quoi. Je n'ignore pas combien 
3> il y a de perfonnes parmi vous qui font 
» dans une urgente néceffité , j'ai cependant 
a» le regret de voir ma bonne volonté inu* 
» tile j mes invitations n'ont fervi qu'à vous 
3» éloigner de moi , j'ai beaucoup moins de 
» demandes qu'au commencement de la 
» maladie : vous me croyez peut-être refroidi 
» fur vos befoins ou hors d'état de fatisfaire 

F iij 
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» à vos demandes ; dérrompez-vous. Je n*aî 
3> jamais eu plus de plaifîr qu'en partageant 
» avec vous , ce que la Providence m*a 
-» donné. Venez avec confiance & ne crai- . 
» gnez pas de m'importuner. J*ai encore du 
X vin dans ma cave, du bled dans mon gre- 
aopier & d'autres denrées 5 quand tout feroit 
» fini , venez également , je trouverai des ref- 
» fources & du crédit pour vous fecourir y^'ia). 
Je ne fais fi je me trompe , ou fi je me 
fais illufion , mais je penfe que cette adion 
paroîtra belle &c louable à tous ceux qui en 
îrpprendront le récit , qu'ils jugeront qu'elle 
indique une ame grande & généreufe , & 
que fans l'avoir vu ils aimeront ce bon 
Prêtre , & certes i'impreflîon que ce trait 
fera fur eux feroit bien durable , fi elle égaloit 
celle que fit fur moi cette exhortation pathé- 

(a) Ce bon Curé que j'eftime de tout mon cœur, 
fevoit que Thomme n'a véritablement à foi que ce 
qu'il donne ; ce qu'on garde Ce détériore , efl (ùjet 
aux accidens , & nous eft enfin enlevé par la mort : 
ce que nous donnons ne meurt jamais pour nous. 
C'efl ce que difoît Marc- Antoine , tombant fous les 
coups de la fortune : Hoc haheo quodcumque dtdu 
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tique. Je fus fi pénétré du ton de bonté & 
de lair d'attendriffement dont il fat pro- 
noncé , fi frappé , fi paflîonné par la vue 
de cette adtton pleine de bienfaifance, que 
les larmes aux yeux, j'aurois, je crois, donné 
ma vie pour en être l'auteur (û). 

ARTICLE V. 

Où Pon continue à prouver la vérité de la 
Maxime ci-dejfusy enfaifant voir que tout 
homme ejlfujet aux miferes humaines. 

xifST-iL raifonnable de penfer qu'on peut 
fe refafer à faire du bien aux autres, dès 
qu'on n'eft pas afluré d'en attendre de leur 
part ? Eli -il bien vrai qu'on doive fedifpen- 
fer d'avoir de la pitié pour leurs maux, fi 
Ton eft fur de n'en pas éprouver de fembla- 
bles ? Mais outre qu'un fentiment fi dur n'eft 
guère propre à nous rendre contens de nous- 
mêmes & à nous mériter l'attachement des 
autres , quel eft l'homme d'un orgueil allez 

(a) Voyez les Notes à la fin de ce Chapitre. 

F iv 
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ftupide qui du faîte de la gloire ou du pou- 
voir , voyant les travaux des miférables , ks 
peines des infortunés , & fe croyant à l'abri 
des ihfultes qu'ils éprouvent, ofera, comme 
s'il étoit d'une nature différente & plus par- 
faite , fe promettre qu'il ne les fouffrira 
jamais , & qu'une caraftropfae imprévue ne 
rendra pas fon fort peut-être plus malheureux 
que le leur ? 

Quel qu'il foit , dès qu'il eft homme, mille 
maux fulpçndus fur fa tête l'accompagnent 
toujours. Il eft fans ceflè menacé de leur 
chute & ne peut fè promettre qu'il n'en fera 
point écrafé. Il n'a point en lui-même allez de 
jforce &c derefïburces pour s'en parer, & rien 
dans le monde ne peut le dérober au cours 
de la nature. Seroit-ce dans la fanté, le rang, 
les richeflès ou le pouvoir , qu'il mettroit fa 
confiance ? Et quel eft l'homme qui puiffe 
s'afTurer , je ne dis pas de la fanté , mais du 
plus petit inftant de la vie ? Peut-être qu'un 
coup de fang ou telle autre maladie fubite ; 
doit l'étendre au cercueil avant la nuit. Peut-il 
fe cacher que tout ne foit fujet dans ce monde 
à des revers d'autant plus cruels qu'ils font 
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(buvent imprévus & inévitables ? Ne voit- il 
pas le riche devenir pauvre , tandis que le 
grand vient ramper dans la pouflîere où les 
petits lui paroiflbient enfevelis ? Quel aveu- 
glement pourroit donc lui faire penfer qu*ii 
li'eft pas fujet à la loi commune? Quel'pri-i 
vilege auroit- il pour en être exempt > 

S'il eft quelqu'un afièz infenfé pour fe 
croire dans fon état à couvert de ces infultes, 
je prends pitié de fon erreur. L'état moral 8c 
phyfique de tout homme n'a jamais rien 
d'afluré. Auroit- on bonne grâce , après cela 
de méprifer les hommes , d'être inhumain , 
infenfible, dénaturé, lorfqu'on eft peut être 
à la veille d'exciter dans les autres la compaf^ 
fîon qu'on ne fait pas avoir pour eux ? 

ARTICLE VI. 

Tous les Hommes font égiaux de par 
la Nature (a). 

i ERSONNE n'eft exempt des maux qui 
peuvent tomber fur un autre i l'entrée & la 

(a) Cette propofition ne doit pas être prife trop 
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forcie de ce monde font la même pour tous , 
nous naiflbns & nous finiflbns de même. 
Aucune de ces diftincfcions frivoles , que la 
vanité, l'ambition, le pouvoir ont imaginées, 
ne fauroit empêcher celui qui en a la jouiC- 
fance , de fentir cette égalité. L'Empereur , 
comme le pauvre , eft fujet aux miferes de 
la vie 5 aux douleurs de toute efpece , aux 
chagrins , aux pleurs , aux befoins. Il eft 
né comme lui , il mourra comme lui. 

Il femble néanmoins aux elprits fuperfî- 
ciels qu'il y a une différence extrême entre 
ces deux hommes. La pompe de la repré- 
sentation qui environne le premier les éblouit 
& leur en impofe; mais vu hors de la fcene , 
ce n'eft fouvent qu'un homme ordinaire 5 la 
fièvre , la migraine , la goutte ont un droit 
fur le Prince comme fur nous. Courbé 



généralement , je veux dire qu'ils font également 
fournis aux loîx du grand tordre qui régit Tunivers ;. 
qu'ils ne peuvent Ce dérober aux infirmités & aux 
befoins de l'animalité; qu'enfin ils font égaux de 
droit ; maïs je n'ai garde de dire qu'ils le (oient 
de fait, Us ne l'ont jamais été , & Us ne peuvent 
l'être. 
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fous le poids de la vieillefle , les gardes qui 
veillent autour de lui ne fauroient le défendre 
ni même le foulager. Ses tréfors & fes armées 
ne peuvent lui fervir à fe garantir de la mort , 
lorfqu'elle Taflaillit fur fon trône & Tenleve 
du milieu de fes courtifans. . 



ARTICLE VIL 

Nous devons aimer tous les Hommes par 
la raifort de notre bieri' être. 

^^ ' E s T s'aimer foi-même que d'aimer les 
hommes , le principe de la juftice humaine 
dérive ainfi de famour de foi ; un homme 
qui n'eft point concentré en lui - même , 
s'aime dans les autres , & s'identifie avec fes 
égaux y s'il ne veut pas qu'ils fouiîrent , c'eft 
pour ne pas foufFrir en eux ; la loi naturelle 
qu'il porte au fond du cœur lui apprenant 
à chercher fon bien-être par-tout où s'étend 
fon exiftence (a) & à répandre fes bienfaits 
fur toutes les créatures. 

(a) lipeut y avoir, peut-^trc, de l'excès dans 

Fvj 
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Nous devons donc aimer tous les hom- 
mes 5 par la raifon de notre bien-être^parce que 
fiious devons en attendre les mêmes fecours 
qu'ils attendent de nous. Mais comme il eflr 
d'une ame grande & noble de ne rien faire à 

la blenfaiiance 'y qui pourroît cependant refiifer Con 
admiration & des louanges à un excès de cette eG- . 
pece ? C'eft une erreur, fî on veut, mais une erreur 
qu'un bon cœur chérira toujours. Qui n'aimeroît , 
par exemple ,, les Bannîanes , fede Indienne , qui 
par esprit de charité & de juflice , autant que p jr 
efprit de fanté , ne mangent de rien de ce qui a eu 
vie ? Ils portent la charité fî loin , dît THifloire des 
Voyages , qu'ils craignent de tuer le moindre infede* 
Ils jettent du ni Se des fèves pour nourrir les poi{^ 
ftns , & des graines (ûr la terre pour nourrir les 
oîfêaux. Quand ils rencontrent un Chaffeur ou un 
Pêcheur , ils le prient înftamment de (ê dé/î(ler de 
fbni entreprilê , & fî on eft Courà à leurs prières , ils 
offrent de l'argent pour le fufîl ou pour les filets ^ 
& quand on refufe leurs offres , ils troublent l'eau 
pour épouvanter les poifTons, & crient de toutes 
leurs forces pour faire fuir le gibier & les oifeaux,^ 
Ils prétendent que les fruits de la terre (îifïîfant pour 
la nourriture de l'homme , c'efl une barbarie atroce 
de tuer d'xnnocens animaux pour en faire note» 
pâture^ 
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ufure, aimons -les par générofité, aimons 
ceux qui nous méprifent & jufqu à nos enne- 
mis. Il n'eft peut-être, rien qui donne à 
rhomme autant de grandeur , que cette 
manière héroique de fe venger. 

Lorfqu on fait pardonner les injures & 
repoufler avec cette force magnanime , la 
calomnie & le mépris, n'eft -on pas plus 
héros mille fois que le conquérant infenfé , 
qui ravage les Villes &c les Provinces, & 
dont les mains meurtrières font teintes de 
f*ng(^). 

O vous jeune homme î à qui le Ciel a " 
fait ptéfent dune ame ferme & généreufe, 
qui voulez par des fentimens élevés, con- 
lèrver votre fupériorité fur le vulgaire , gar- 
dez-vous de céder aux paillons brutales-qui 
Taviliflènt. LailTez aux âmes baffes la lâcheté 
de la vengeance, plaignez -les, mais ne les 
imitez pas (i). Ne faites jamais tomber fur 

. ( a) Melior eftpatiens virofoni , & qui dominatur 
tmvmojuo ex-pugnatore urlium, Prov. i^. 

(b) La Noue , aufli célèbre par Tes adions que par 
Ces commentaires , fut conduit avec des injures 
afiroces^ par le Miniftre la Place dans la RocheUc > 
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votre frère ni votre haine , ni vos mépris ^ 
foyez-lui fur - tout plus indulgent , s'il eft 
affailii par Tinfortune , vos hauteurs & vos 
duretés lui en rendroient le fen tinrent plus 
amer. On pardonne à un malade fes capri- 
ces ; les malheurs d'un homme doivent faire 
excufer fes égaremens. Soyez donc émy de 
compallîon fur les foibleflfes d'autrui, par le 
vif fentiment des vôtres. Ne perdez jamais de 
vue votre infuffifance ; vous ne tenez rien 
de vous-même & vous n'êtes point fans 
défaut. Eûffiez-vous fans réferve les plus rares 
qualités, vous n'auriez pas acquis le droit de 
méprifer les hommes moins bien traités par 
la nature , pour un cœur généreux & fen- 
fible, c'eft au contraire une raifon de plus de 
les plaindre davantage. 

depuis le lieu du Confèil jufqu'à la porte de Con 
logis, où ce Miniftre lui donna un foufRet. Des 
Gentilshommes prélens & des laquais qui {liivoient 
la Noue , vouloient réprimer cet infolent. La Noue 
les en empêcha & fe contenta , en le renvoyant à fa 
femme , de lui mander qu*il la chargeoit d'avoir Coin 
de lui. Que la Noue me paroît grand dans cette adion, 
& que le Miniflre devoit être cruellement humilié ! 
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ARTICLE VIII. 

Jufqu^où doit s'étendre la fenfibilité du 
cœur humain. 

\J N cœur vraiment humain , étend fa fenfi- 
bilité fur tout ce qui a droit de rintéreflèr.'Il 
ne peut voir fans les plaindre ^ ces grands de 
la terre , efelaves de tout ce qui leur obéit , 
ou dupes de tout ce qui les environne , 
ces fauxfages courant fans cefle après l'image 
d'une vaine réputation (^), & cts faftueux 

{a) Quel eft rhomme prudent & jaloux dejfbn re- 
pos, qui voudroit {e faire un nom au prix des travaux 
que beaucoup de perfbnnes s^impofent pour (e l'acqué- 
rir? Il renoncera toujours à la gloire que peut produire 
la plus haute faveur : Si necefe fit fuperhîs açfedere 
limînibus , ac fupercîlium grave & contumeliofam 
humanitatempaîi. C'eû acheter la faveur & la répu- 
tation bien au-deflùs de fz valeur réelle. Mais il n'y a 
plus moyen de Ce diftmguer, difent les hommes avides 
de fumée. Eh ! quoi , ne vous refte-t-il point le fèn- 
rier de la vertu ? Là vous ne trouverez pas beaucoup 
de concurrens. Ce n*eft pas cette gloire que vous 
ambitionnez, J^entends ; vous voulez faire parler de 
vous. Je gémis fiuf vous & fiir votre elpeceJ 
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îmbécilles , qui loin de favoir ufèr d'eo»*' 
mêmes , ne mettent leur exiftence que dans 
ce qui leur eft étranger. 

Il gémit fur le voluptueux infenfé , qui 
dans la recherche des faux plaifirs , trouve 
des maux très -véritables, & fon bon cœur 
s'attendrit même fur le méchant , qui vou- 
droit lui faire du mal. Il a pitié de voir qu'il 
faffe dépendre fon bonheur des maux d'un 
autre , & qu'il fe rende ainfi doublement 
malheureux en s'éloignant de la vertu. 

Non , ceux qui porteront une réflexion 
bien attentive fur des objets qui les touchent 
de fi près , ne pourront par juftice & par 
confidération pour eux-mêmes , refiifer leur 
fenfibilité aux malheurs des hor^mes , ni fè 
défendre d'aimer leurs fieres^ en découvrant 
les miferes qui les aflîégent, ils fentiront 
qu'il eft louable de les fervir , & la chaleur 
de la bienfaifance échauffera leur ame. 

Leur fenfibilité étendue fur l'efpece hu- 
maine , ne donnera pas d'exclufion aux 
affeclions particulières. Ces fentimens qui 
tiennent enfemble , fe fuppofent mutuelle- 
menc & ne s'excluent point. Si cha<pe 
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homme en particulier nous intérefTe , plu- 
fîeujrs ont droit de nous intérefler davan- 
tage. L'intérêt de Thumanité eft fans doute 
préférable à celui d'une Nation (a ) , & celui 
d'une Nation à celui d'un horrime quelcon- 
que. Mais le vrai philofophe , qui embraflè 
dans fon affev5lion tous les individus de l'eC- 
pece humaine, & qui les regarde comme 
les enfans d'un père commun , ne fera pas 
moins fîdele aux liaifons du fang & à celles 
de Tamitié. Il n'y a qu'une ame étroite c]pi 
ne puilTe contenir tous ces attachemens par 
la raifon de fa propre infulfifance (a). 

(fl) Ariûide fit rejetter un projet de Thémiflocle , 
très-profitable aux Athéniens , parce que ce projet 
étoit înjufle. Voilà un exemple de la probité relative 
au genre humain. Ariftide s'oublia pour voler au 
(ècours de Thémiflocle , dès qu*il s'agit du falut de 
fa Patrie. Voilà le Citoyen. 

(i ) Une des plus honteufes difformités qui puiP 
lent nous arriver par la faute de la Nature , eft d*a- 
voir le cœur étroit. Où le cœur eft petit , le refte Tefi ' 
malgré la fortune. C'eft par-là que nous mefurons 
les hommes, & que nous jugeons que la plus nom- 
breufe partie des Habîtans d'une Ville doit étr» 
appellée le fstit peupk. 
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On a déjà dit qu'il en eft des fentimens; 
comme de lor quon met en feuilks-, qu'ils 
ont moins de confiftance à proportion qu'ils 
font plus étendus > mais en faifant voir la juf- 
tice &la néceflîtë d'aimer tous les hommes , 
nous ne prétendons pas qu'on les doive tous 
aimer également , & que l'afFeétion qu*on 
doit à chacun, foit fans nulle diftindion au 
même degré d'adivité. L'idée en feroit abfur- 
de. En effet il eft évident que ce que nous 
dw^ons à l'homme n'empêche pas de remplir 
les devoirs particuliers , de l'amitié , de la 
parenté, du voifin âge, du patriotifme. Bien 
loin de les exclure, il les fuppofe toujours 
& fans doute avec raifon , puifqu'il n'eft pas 
naturel qu'un homme s'attache à tout le 
monde fans être lié d'un attachement parti- 
culier avec quelqu'un , à moins qu'il n'agiflè 
comme certains hypocrites de nos jours qui 
fe déclarent les partifans des anciens & des 
peuples antipodes , pour fe difpenfer d'aimer 
les modernes & leurs concitoyens. 
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ARTICLE IX. 
Degrés d'attachement du caiir humain. 

1; OUR fe faire une idée claire des difFe- 
rentes fortes d afFecflion qui occupent le cœur 
de Thomme , qu'on imagine les fons ou vibra- 
tions qui partant d'un corps fonore vivement 
frappé s étendent en tout fens. Ces fons plus 
forts ou plus aigus près du corps qui les occa- 
ilonne & en eft le centre , fe communiquant 
au loin par ondulations , s'afFoiblifTent infen-» 
Ilblement , & font une inipreflîon plus légère 
à proportion que chaque cercle qu'ils décri- 
vent fè trouve plus (pacieux , jufqu à ce qu'en- 
fin les derniers de tous n'ayant plus affez de 
force pour ébranler l'organe de l'ouie ne fau- 
roient plus être entendus. 

Voilà à peu près l'image des difFérens de- 
grés de fentimens qui afFedent chaque hom- , 
me. Il aime davantage ce qui le touche de plus 
près, & de moins en moins ce qui s'en éloi- 
gne. Regardons ces difFérens cercles comme 
autant de claffes , où doivent erre ranges 
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tous les hommes par rapport à lui. Centre 
de tout ce qui l'environne , c*eft delà que 
part fon afFedion en s^aftoiblifïant à mefure 
qu'elle s'étend fur les clafTes les plus nom- 
breufes. Après lui doivent venir les parens « 
les amis , les cofncitoyens , les compatriotes , 
les voifins -, enfin tous ceux qui en qualité 
d'hommes , font dans la clafle de l'huma- 
nité , la dernière par fon éloignement ; 
mais celle néanmoins qui renferme toutes 
les autres. 

Celui qui chérit un homme feulement par 
la qualité d'homme qu'il partage avec lui , 
aimera donc bien davantage ceux qui y joi- 
gnent celle d'ami , de parent , ou de com- 
patriote. Un cœur humain confTdere un hom- 
me jufques dans fon ennemi , & s'il ne fait 
pas fon ami particulier de tout homme, da 
moins il ne fera l'ennemi d'aucun. 

L'amour eft le lien qui enchaîne tous les 
êtres , lui feul peut nous rendre fidèles à nos 
engagemens. Sans lui le commerce des hom- 
mes n'eft que fourberie , la fociété n'offre que 
des images illufoires d'amitié & de grandeur 
d'ame, d'autant plus condamnables, qu'étant 
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plus fauffes , elles font plus capables de féduire 
fous les traits de la vérité , & mille fois plus 
dangereufes que les haines ouvertes. 



ARTICLE X. 

Ce nejl pas ajfe^ d'aimer les Hommes^ 

sLâE vrai feul doit nous pTaffe par-tout & 
nous conduire en tout. C*eft véritablement & 
de bonne foi que nous devons chérir nos 
femblables. Mais ce n'eft pas afTezde les aimer 
& de les plaindre , il faut d une volonté ex- 
panfîve chercher toutes les occafions de 
lesfervir. Quel eft l'homme aflez malheureux 
pour n'en pas trouver quelqu'une dans fa vie 
tçUe qu'il pourroitladefirer pour lui ^ & qu'il 
eft à plaindre s'il ne peut goûter ce plaifir 
fi pur , qu'un cœur bien fait fent toujours 
en contribuant au bonheur d'un autre? 

Voyez cet homme dont l'ame eft«flétrie 
par l'opprobre & les befoins de l'indigence, 
fes yeux mornes , fon front abattu , décou- 
vrent affez l'amertume du chagrin qui le 
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ronge , votre libéralité (a) va le tirer de cet 
abîme de douleur , vous diffîpez fa triftefle, 
un doux fentiment de joie fe répand dans 
fon ame , la ranime & la vivifie y fes yeux 
éteints reprennent leur éclat, fes traits effacés 
fe relèvent , la dignité de l'homme reparoît 
fur fon front j cet homme revit par vos bien- 
faits ^ y a - 1 - il de bonheur comparable au 
vôtre ? ^ 

N'oublions donc jamais que le defir d'être 

jm^mmmmi ■ ■ ■ i i» 

( a ) On doit néanmoins , autant qu'il eft poffiblc , 
fauver au malheureux qui reçoit , la honte de rece- 
voir gratuitement, pour lui confêrver fà dignité 
d'homme & le reffbrt de fon ame, La véritable 
libéralité , la charité la plus éclairée ne confifient 
donc pas à donner purement & (ans retour , à des 
hommes valides & qui ont des bras , mais à" em- 
ployer leurs talens , leurs forces , leur mduflrie. Le 
pauvre n'eft point avili s'il ne reçoit qu'en échange; 
il tombe dans l'afFâifTèment , dans la parefle , dans 
l'aviliffement , lorfqu'il fait dépendre (on être de la 
volontéjd'autrui : c'ed un ulcère dans la fbciété. Le 
foin des infirmes , des vieillards & des enfans , re- 
garde le Gouvernement; mais les indigens d'une 
autre efpece doivent vivre de leur travail ; c'efi \ 
la bienfaifance à leur donner des (âlaîres. 



ENVERS l'HuMANITF. I4} 

Utile aux homipes eftiepliis noble qui puifle 
nous animer 5 mais que ce n'eft pas une vaine 
émotion , une ftérile pitié que l'human i té nous 
demande. Soyons bons., mais foyons bienfai- 
fans puifque Je vrai bonheur confifle à faire 
des heureux. La générofité perfectionne les 
vertus que Thumaniré fait éclore j & c'eft 
d'elle que nous devons apprendre à faire aux 
hommes tout ce que nous fouhaitons que les 
hommes faflent pour nous {a). 

ARTICLE XL 

Droits de VHomme fur VHomme* 

jL/Ho m m e a des befoins & il eft foible ; 
il ne peut rien ou prefquerien par lui-même, 
mais il eft né bon & fociable , & il devient 
fort de la force des autres -, il doit donc pour 
ion intérêt propre, pour mériter des fecours , 

(a) Eft-il une (enfation plus délîcîeufè que celle 
qu'on éprouve en faifant du bien ? J'en ai trop peu 
goûté le plaifîr, mais cependant afTez pour ne pas 
ignorer que c'eâ la plus grande fatisfaâion d'uni^ 
ame noble. 
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ne point refufèr les fiens lorfqu'ils font nécef- 
faires , foit qu'on les lui demande de vive 
voix, foit que les rapports plus ou moins 
intimes qui le lient aux autres , le foUicitent 
à foulager leurs befoins preitans & leur mi- 
fere. C'eft donc un devoir indifpenfable 
d'aimer & de fecourir les hommes , tous fils 
d'un même père , tous enfans de la grande 
famille , par tous les moyens que nous fbur- 
niflent nos facultés ; mais ces devoirs ont 
des degrés de progrefîîon ^&c nos rapports 
nous les indiquent. Tout homme fur la terre 
eft en rapport (a) avec nous & par-là notre 

( a ) Uétzt de (bciété entre les hommes a com- 
mencé dès rinftant que l'homme a connu feu 
exiftence ou (es propres rapports ; car (es rappcnts 
avec les autres hommes- ne font qu'une extenfion 
de Ces rapports avec lui-même , & une partie de 
fes rapports avec la Nature, Suppofé un homme 
qui trouve un prccîpîce en fon chemin ; s'il s'en 
écarte , voilà Ces rapports établis avec la Nature» 
Suppofé deux hommes quî aillent l'un vers l'autre 
dans un chemin , s'ils fè détournent à droite ou â 
gauche pour fè laiflTer paflèr mutuellement, voilà 
la fociété toute faite ; & pour que rétat de nature 
fût différent de celui de fociété » il faudrolt que l'on 

prochain j^' 
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prochain y nos plus grands rapports confti' 
tuent notre plus prochain. Le fervice le plus 
prochain eft donc le premier devoir de fra- 
ternité. C'eft par l'exaditude à obferver Tor- 
dre des rapports que peut s'établir la frater-; 
nité univerfelle. 

Ce devoir étant comme tout autre , nécef- 
fairement réciproque, iln'efl: point un devoir 
pour moi, fans être alors un droit pour vous. 
L'homme, a très-bien ditun écrivain célèbre, 
V homme na fur ïhomme que le droit de 
V échange s mais il a ce droit , & s'il faut qu'il 
donne pour recevoir , la nature y a pourvu 
en obligeant l'homme d'être fans celle dans 
la dépendance des fecours d'autrui. Faire 
du bien , c'eft donc exactement & à la lettre 
le recevoir , c'eft remplir un devoir utile & 
établir fon droit. Par la même raifon , & 
malgré les fophifines de la faulTe politique, 

me prouvât que nos deux pafïagers dévoient fè tuec 
plutôt que de fè plier à droite , ce qui revîen- 
droît au même que d'aflurer que IHiomme qui 
trouve un précipice doit fe jetter dedans ; car £k 
confèrvatîon eft aufïî intéreffée à Tun qu'à l'autre* 
Traité des droits duginie^ 

Tome h G 
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de laveugle cupidité , & de l'opinion con- 
traire , faire du mal à autrui , c'eft s'en faire 
à foi - même (a). Un homme ne peut nuire 
à un autre homme (ans fe nuire manifefte- 
ment , ni une nation à une nation fans fe 
frapper elle-même. Pour fe convaincre de 
ces deux vérités importantes, en apparence d 
difficiles à foutenir , il fuffit d'examiner les 
objedions qu'on fait d'ordinaire contr'elles 
& d'en pefer la valeur. 

On convient aflez généralement qu'à ne 

{a) Quelle peut être Tame des (ècours mutuels, 
du concours des travaux , des communications 8c 
des échanges , fi ce n'efi la bonne foi , la confiance 
réciproque ? Et cette confiance où fe trouvera- 
t-elle ? Eft-ce entre les bons & les méchans ? efi-ce 
entre les hommes refpedlvement officieux ou entre 
les détrafteurs ? Je m'appauvris donc , je coupe l'ar- 
tère des {ecours mutuels , des communications 8c 
des échanges , quand je deiïêrs mon afibcié naturel , 
quand je le voue au délaifièment , quand je nuis â 
la fortune , quand j'attaque (à réputation , quand je 
lui nuis enfin. Je m'enrichis donc , je facilite les 
bons oflSces, les (ècours muwels, les conmiunica- 
dons & les échanges , quand je lui fais bien, quand 
j'aide à fa fortune , à fa réputation , quand je le ièn 
(sni&n, L^s Economiques* 
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confulter que réquiré gravée au fond de 
tous les cœurs , Thomme à des motifs 
puiflans dans fa bonté naturelle , dans fon 
inclination à la juftice, pour le porter à 
fecourir les autres , par conféquent à ne leur 
point faire de mal ; mais , dit- on y ce font 
des motifs purement moraux , qui ne tien- 
nent point contre des intérêts préfens & 
contraires , & on a des preuves que (buvent 
un homme ne fe nuit point phyfiquement 
en fe rendant injufte. 

On le croit ainfi, & c'eft un malheur pour 
l'humanité 5 mais cette opinion funefte n'eft 
pas moins fauffe qu'elle eft dangereufe. 
Quiconque élevé fon efprit au vrai principe 
des chofes , ne peut s*empêcher de voir & de 
remarquer que Dieu ayant donné à l'homme 
un ordre phyfique , auquel celui-ci eft obligé 
d'obéir fous peine de fouiïrance & de mort, 
il faut que tout ce qui en découle, même la 
morale, fe rapporte à cette bafe phyfique (a) 

{a) Ceux quî ont dit que rhomme eft né mé- 
chant, auTOÎent dû nous expliquer ce qu'ils enten- 
dent par ce mot : « Je ne fais pas ce que veut dire 
V méchant , fi ce mot n'eil pas accompagné d^ 
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que tout homme qui s'en écarte , trouve 

même phyfîquerhent un dommage dans fon 

infradion. 

Il y a des fcélérats , dites- vous , qui ne 
fe nuifent point par leurs crimes , des tyrans 
par leurs vexations , des conqnérans par leurs 
ravages , des Nations par leur efprit de pré- 
domination belliqueufe & aflàillante. Exami- 
nons donc autour de nous , & voyons. — Il y 
a des voleurs qui réuffiflènt nu à être injuftes 
& punis auflî — pas toujours punis z=: atten- 
dez , je vous prie. Si la maréchauflee, les roues, 
les gibets n'en font pas raifon à la fociété, 
la fociété fe la fait en quelque forte. Un 
voleur public n'eft-il pas toujours en crainte? 
Jouit- il pleinement des droits de l'homme, 
des fecours mutuels , de fa propriété mal 
acquife ? N eft - il pas rejette de par-tout ? — • 

i>répîthéte de fou. Un loup n*eft pas méchant 
p parce qu'il tue des brebis j car s'il n'en tuoit pas 
t> il mourroit de faim. Méchant eft celui qui fait le 
» mal pour le mal j or c^eft le fait des fous. Tout C9 
1» qui eft fait par la Nature eft bon , même les fer* 
p p3ns ^ tout ce qui eft hors de la Namre eft mauvais, 
fH ménxç la morale »i» Traité dss droits dugénid^^ 
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Maïs ce n'eft pas d'un voleur de grand che- 
min que j'entends parler , ni d'un filou qui 
court Its mêmes rifques , c'eft d'un entre- 
prenant fous main , d'un voleur du fifc, d'un 
fabricateur de procès, irr D'abord il eft cer- 
tain que ces hommes augmentant par leur 
corruption la corruption générale & le défor- 
dre , ils empirent le mal de la fociété , donc 
ils font partie & dont il leur revient un 
contre-coup 5 mais outre ce dommage qui 
ne paroît que dans l'éloignement , ne font- 
ils pas dans le cas d'être recherchés ? Ne 
donnent- ils pas à ceux qui veulent les dépouil- 
ler , le droit d'agir à leur égard , comme ils 
ont fait envers les autres î Ne trouveront-ils 
pas des gens injuftes , eux qui ne veulent pas 
être juftes ? des gens forts ou adroits qui 
s'empareront de leur bien ? Et puis , qui peut 
dire que fi ces gens avoient fuivi les loix de 
l'ordre , s'ils avoient travaillé avec honneur 
& probité , ils n'auroient pas réuflî ? Sont-ce 
après tout , les grandes richeffes qui établif- 
fent le bonheur même phyfique ? N'eft- il 
pas évident que fi dans la fociété chacun 
étoit fidèle à fes devoirs y tous feroient aufîî 
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heureux qu'ils pourtoient Terre? Ceux quj 
contrarient cette difpofition font donc le 
mal public & le leur ? Un bien honnête , 
bien diftribué , bien foigné, Teftime & la 
confidération qui futvent le travail & la 
juftice 5 donnent des jouiflânces plus douces , 
mieux fentîes , plus agréables. Un homme 
fe nuit donc par rinjuftice qui n'eftque léfîon 
de propriété. 

— Mais les conquérans , race née au 
3étriment de Tefpece humaine , fe nuifeht- 
ilsen s'cmparant des Provinces & des Royau- 
mes qu'ils fubjuguent ?= S'ils fenuifent ? Et 
qui peut en douter ? Ce ne fera pas celui qui 
aura lu Thiftoire avec attention. Ce n'eft 
point l'étendue d'un État qui fait le pouvoir 
& fur-tout le bonheur d un Monarque ^ d'ail- 
leurs on ne ravage pas le pays des autres fans 
détruire ou ravager le fien. Ceux qui vont 
augmenter les friches dans les Etats voifins , 
accroiflènt nécelTai rement celles de leurs 
Empires, écrafent leurs vaflàux & fe ruinent 
eux-mcmes. Combien n'auroient-ils pas été 
plus heureux, ces forcenés qui marquent leur 
paflage en traces de fang & de larmes, fi fidèles 
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aux loix de Tordre phyfique , ilsavoieiit mis 
tous leurs foins & leurs dépenfes , à bonifier 
& à frudtifier leur propre fol ? Ils auroient ainfî 
conquis fiir eux-mêmes un nouvel Empire > ils 
auroient vu multipliera l'infini leurs heureuse 
fujets & leurs revenus , dans la progreflîon la 
plus rapide. Ajoutons qu'heureux en appa- 
rence, & loués par la bétife , la flatterie , ou la 
baflèfle des hommes rampans , ils font mal- 
heureux en effet -, toujours fous le glaive de 
quelque fanatique, dont l'ame exaltée croie 
bien mériter du genre humain en purgeant 
la terre de ces défolateursf , ils fe voyent frap- 
per enfin après l'avoir craint long - tems , &c 
payent par leur fang celui qu'ils ont verfé. 
Voyez depuis le commencement du monde 
jufqu a nous , quelle eft la fin ordinaire de 
ces Héros fi vantés. Ils finiflent tous par le 
glaive ou par le poifon , ou traînent une 
vie pire que la mort dans des tranfes conti- 
nuelles. Ninus , Sémiramis , Cy rus, Alexan- 
dre , Pyrrhus, & Céfar & tant d'autres , & 
prefque de nos jours Thamas -Kouli - Kan , 
doivent fixer les regards de ceux qui s'éga- 
rent aflèz pour vouloir fuivre les traces 

Giv 
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défaftreufes de ces énergumenes. 

Quant aux Nations , en qui Tefprit de 
vertige & d'inconféquence a fait perdre de 
vue les loix de Tordre & de la juftice par 
efTence, &le bien qui réfulte de la concorde , 
de la fraternité & du commerce des nations 
entr'elles , qui repouffent les autres par les 
armes ou les prohibitions exclufives, qui 
s'imaginent devenir riches & puiiïàntes en 
laifon de la décadence & de la pauvreté de 
leurs voi/îns , & qui voudroient tout envahir 
& tout vendre , elles font dans le cas d*un 
homme qui fe couperoit un bras pour rendre 
l'autre plus robufte. Qu'eft-ce qui rend une 
Nation puiflante? Ses richeflès. Et fesrichef^ 
fes doù viennent - elles ? De la terre fans 
doute. Mais ces richefles ne font telles que 
lorfqu'elles excédent les confommations im- 
médiates. Augmentez les produits à volonté, 
vous aurez de quoi nourrir un plus grand 
nombre d'hommes; maisfi vos hommes vrais 
Spartiates confomment tout immédiatement 
chez eux , ils auront le nécelTaire Se point 
de richeiïès. La richefle eft le revenu difpo- 
nible ou l'excédent du nécefTaire, qui fe mo- 



SUR L'H O M M E. . 153 

difie & circule en mille façons dans le monde 
par réchange & le commerce. Cela pofé , une 
Nation a befoin de toutes les Nations -, car 
point de revenu pour elle fi elle ne vend fes 
denrées j point de jouifTances agréables , 
point de finances , point de force ni de 
crédit. 

J'entends quelquefois citer l'Angleterre 
comme une Nation dont la profpérité s'eft fort 
accrue par nos malheurs j mais il n'y a guères 
que l'ignorance & la partialité qui le croyent. 
Que l'Angletterre au gré de fes fouhaits 
vienne à bout de confommer notre ruine , 
elle fe caufe un très -grand dommage^ car 
nous n'achetons plus alors ni fts denrées , ni 
fes laines , ni ks ouvrages. On acheté peu 
quand on eft pauvre , on n'acheté point 
quand on n'a pas de quoi. Si nous fommes 
ruinés, nous n'achèterons rien. D'un autre 
côté, ne pouvant point ou prefque point faire 
d'avances pour notre culture , nous aurons 
peu ou point de produit , & alors nos vins, 
nos huiles , nos fds , feront nuls pour eux , ou 
plus chers , ou plus mauvais. Une Nation n a 
donc point d'intérêt à ruiner fes voifins ? H 
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lui importe au contraire qu'ils profperent ^ 
car on ne fait jamais que de pauvres affaires 
avec les gens pauvres. L'Angleterre n'a pas 
tiré de fes vidoires fur la France autant de 
profit que bien des gens le croient. Outre le 
mal qui lui eft venu par contre-coup en nous 
frappant , les efforts prodigieux qu'elle a faits 
l'ont jettée dans un défordre bien difficile à 
réparer. Elle s'efl créé une dette énorme 
dont le fonds en elpece acheteroit le fol des 
conquérans (a). Le Canada , premier théâtre 

(a) Les conquêtes du Canada & de la Floride 
ont coûté a la Grande-Bretagne une augmentation 
de quinze cens millions de dettes , monnoie de 
France : ce qui eft un fait conftaté par les papiers 
publics d'Angleterre , & par Touvrage de M. Gréen-- 
ville fur les finances de ce Royaume. L'intérêt de 
ces quinze cens millions à trois & demi pour cent, 
coûte annuellement à la Grande-Bretagne dn- 
quante^leux millions & demi, argent de France. 
n paroit, par le refus très-décidé des anciennes 
Colonies de l'Angleterre , que celle-ci reflera en- 
core chargée des on^e millions &* demi que coûtent 
les établifflèmens civils & militaires des Colonies 
nouvellement conquifes. Il s'enfiiit que les Anglois 
te font fournis à lever aonueUement pour cet objet , 
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de la dernière guerre , leur coûte bien cher , 
& joint auxautresColonies Angloifes, aug- 
mentera la force de celles-ci, iorfqu'elles 
voudront fe féparer de la Métropole (û). 



fur leurs contribuables » un impôt de fûixarue-^ 
quatre millions de notre monnoie , ou environ 
trois millions de Rvres Jierling de la leur. 
Voyez les Epkémérides du Citoyen, 
{à) Pavois écrit cet article en 1773 , & il fut 
imprimé en 1775 tel qu'il efl ici, dans la première 
édition de cet Ouvrage. J'ai crn n'y devoir faire 
aucun changement en l'inférant dans cette nou- 
velle édition, afin que les maximes que j'y expofe, 
Tapplication que j'en fais à la conduite des Anglois 
envers la France & l'Amérique, & fes funefles 
fîiccès , que j'ai prédits & que les événemens ont 
vérifiés depuis , puiflent convaincre tous mes Lee* 
tcurs de la vérité de mes principes. Il eft prouvé 
par cet exemple de l'Angleterre , que le mal en- 
gendre le mal : que tour homme , touçe Nation 
qui penfe profpérer en travaillant à la ruine de 
fes frcres, eft dans une erreur groffiere & dange- 
leufe , & qu'un Gouvernement qui s'appuie fur 
llnjuftice pour aller à fes fins , tombe néccffaire- 
ment dans des malheurs funeftes. Apres la Paix 
de 17^2,, je voyois que l'efprit avide & ambitieux 
du peuple Anglois qui avoit allumé la dernière 
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ce quin*eft peut-être pas bien éloigne. Enfin 
r Anglererre>ambitieufe&: fuperbe,a voulu 
tout envahir ou primer par- tout, & elle dé- 
cline. Ceux qui ont vu fes dernières entre- 
prifes , font peut-être encore aflez jeunes 
pour fe convaincre par eux-mêmes, d après 
fon exemple , qu une Nation qui méprisant 

guerre, le carabe rç de fa politique, l'ivreflc oit 
l'avoknc mis fes viâoii:es, & l'abus de fes fuccès» 
ne tardçroient pas à lui infpirer de plus grandes 
prétentions, Iç porteroient à faire de nouvelles 
çntreprifes fur les droits de fes voifins, de que 
non content d'avoir augmenté fes poffefïîons en 
ijnérique, il voudroit y étendre fon monopole 
^ fa fifcalité. 

Maïs ce que l'Angleterre avoir déjà perdu de 
puiffance & de richefTes réelles pour en acquérir 
d'idéales, la profpérité adolefccnte & chatouille«{e 
djcs Américains, & le défir fecret, mais très-^vif, 
que la France confcrvoit de réparer l'humiliation 
d-unc Paix forcée, me faifoient comprendre en 
même temps, que la fplendcur trompeufe de 
l'Angleterre ne pouvoir être durable 5 que fon 
dcfpQtifme arbitraire donneroit lieu bientôt à une. 
guerre nouvelle , où fon orgueil & fa fierté Idi. 
faifant déployer toutes fes re{rources,acheye£oicnc 
iç l'^puifex à pure porto^ ft.qu«:fui: fa.fQiblcib 
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les loix de Tordre , s'efforce de nuire à fes 
voiiîns, fe nuit immanquablement à elle- 



8*élcvcroicnt la force & la liberté de rAmériqwe. 
Les Politiques vulgaires ne pénftroicnt point 
jufquc là 5 mais des efprits juftcs & nourris de 
bons principes, ponvoient & dévoient prévoir ces 
conféquencess & tandis que les premiers n'étoîcnt 
frappés que de la gloire d'un Peuple vainqueur dans 
les'quatre parties duMonde,les féconds qui n'étoient 
point éblouis par ce vain éclat, voyoient l'afFûiblif- 
fcment de TAngleterre dans les dépenfes & les 
efForts que lui avoîent coûtés fes conquêtes , Sc 
dans ceux qu'elle feroit encore pour foutenir les 
guerres qu'elle fe prépatoit. Ils faifoient compa* 
raifon de la dette énorme dont le Peuple Anglois 
étoit déjà chargé, avec tes avantages des fuccès qui 
l'avoient occafîonnée, de fes projets défordonnés 
de rîcheiTe Se d'agrandifTement futurs avec fet 
facultés amoindries ; & calculant les nouveaux 
emprunts qu'elle feroit forcée de faire en armant 
encore, la difproportion qu'ils trouvoient entre 
fes vues & fes moyens, leur faifoit prédire, avec 
une £)rte d'affurance , fa décadence prochaine. 
La progrefHon de la detce publique de l'Angleterre 
n'a pas d'exemple dans les Annales de l'Hidoire» 
êc le terme en eft effrayant, il n'y a pas encore uu 
jCecle qu'elle n'étoit que d'envûroft laoooo lirres 
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même , & fe prépare quelquefois une dé- 
cadence non moins inévitable que méritée. 



ftcrling. A la Paix ic 1-761 y elle s'élcvoit à 
l^yOOQyOQo «k livres fterling, ou à trois milliards 
trois cent trente millions , argent de France > les 
rembourfemens faits pendant la dernière Paix 
diminuèrent cette mafTe de 1 3 millions , & la 
réduidrent ainfî à 13; millions s mais la guerre 
avec la France 5c rAraér^uç Ta prodigieufement 
augmentée , puifquc , fuivant les Papiers publics 
d'Angleterre » fa dette paflç aujourd'hui deux cent 
trente-deux millions fterling, ou cinq milliards 
deux cent vingt millions, monnoie de France. 
L'intérêt de cette dette monte annuellement à 
près de 10 millions (lerling^oiiplus de 115 millions 
de notre monnoie. Comment ^teindre cette dette 
monftrueufe avec le revenu public d'Angleterre, 
qu'on affure ne monter qu'à ix millions fterling, 
j5cqtti doit encore faire face aux dépenfes courantes 
du Gouvernement , portées à 6 millions fterling > 
Voilà l'Angleterre dans le détroit de la banque- 
route ôc de la ruine j voilà oii la menée l'abus du 
crédit, ou, pour mieux dire, fon ambition aveugle 
& fon orgueil inflexible. 
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NOTES 

Pourfervir défaite à l article de Bienfaifance , 
rapporté page 113. 

\-^ o M M E les aftes de bienfaifance (ont agréa- 
bles à tous les cœurs {ènfïbles , & que ceux d'une 
bienfaifance éclairée font très-utiles par l'émulation 
qu'ils communiquent, je me fais un plaifîr d'ajouter 
au moins en Note, au trait que je viens de rapporter, 
des exemples de charité qui ne le dépareront pas. 

I. 

Grandeur d*ame d'un Curé de Bas-Poltoum 

M. Marchand, Curé des Sables -d'Olonne en 
Poitou , s'eft montré dans la place qu'il occupe digne 
de tenir, par fa bonté officieufê & vigilante , un 
rang parmi les Bienfaiteurs de rhumanîté. Sa Pa- 
roKIè cft fîtuée fiir une plage de l'océan très-baflè, 
mêlée de rochers à fleur d'eau , & par-là très-dan- 
gereu(è. Le peuple qui l'habite , avant qu'il en 
fût le Pafteur , étok comme autrefois fur la plu- 
part des cotes d'Europe , féroce & brigand , attentif 
à profiter des fiiîtes malheureufès des naufrages , 
qui étoient fréquens dans ces mers ; il s'emparoît 
des vivres & des marchandises des vaifleaux brl- 
(es , & (buvent conmiettoît des crimes atroces 
pour fatîsfaire (on avidité, ou pour cacher les chofês 
qu'il avoit enlevées. Mais dès que M* Marchand 
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fut pouî:\ni de la Ctire des Sables , il s'appliqua 3 
changer Tefprit du troupeau qu'on lui confioit, 
qui, fans doute , étoit plutôt l'effet de la mi&re que 
de la férocité du naturel , & Ces foins , (es exhor- 
tations, Air-tout (es (ecours & (es exemples, en 
firent enfin un peuple auffi charitable qu'il étoit 
cruel auparavant. Ce bon Fadeur , vieilli dans 
l'exercice des travaux de Ton Miniftère , vénérable 
par fon extérieur , ne perd aucune occafîon d'être 
utile , & dans un âge avancé , fous des cheveux 
blancs , il montre encore la vigueur & la fermeté 
iKun jeune homme. 

Il y a peu d'années qu'une tem.péte violente 
annonçant des naufrages près du Poit des Sables , 
& quelques vaiflèaux paroiffant en danger, M. Mar- 
chand Ce tranfporta Cuv le bord de la mer avec une 
partie de Ces ParoiiTiens , pour tenter de leur donner 
du fecours , s'il étoit poffible. A peine ils y furent 
arrivés qu'un vaiflTeau , pouffé par un vent furieux ^ 
Tint échouer & Ce brifêr fiir les rochers. Une partie 
de l'équipage s'accrocha aux débris du navire , Sc 
Ce trouvoit dans un danger imminent de périr fiir la 
pointe des écueils où ik vouloient Ce (butenir j d'un 
côté des vagues épouvantables les menaçoîent de 
les engloutir j d'un autre , la houle étoit Ci forte 
qu'ils n'ofoicnt Ce ha farder d'aller à terre. Ils étoient 
ainfî entre la vie & la mort. Le Curé & Tes gens , 
pénétrés de pitié de leur iîtuation , regardoient ce 
ipedacle avec douleur. La côte étoit fi baflè & la 
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houle fi terrible , qu'il n*y avait pas moyen d'aller 
a ces malheureux en bateau , fans vouloir fe per* 
dre. Cependant ils pcrifToient , fi on ne hafardoit 
tout pour eux. Le zèle du Curé s'anima par cette 
vue ; & prenant tout d'un coup la plus hardie réfb- 
lution : eh ! quoi, dit-il à (es Paroifïîens , nous ver- 
rons ces hommes , nos frères , dans un û grand 
danger, & (i près de nous , fans rîen tenter pour les 
(auver î On ne peut s'embarquer pour les prendre > 
ils ne peuvent venir à nous ; mais qui empêche 
qu'en nous tenant tous par la main, nous neforr 
mions une chaîne, qui d'un bout tiendra au rivage , 
& de l'autre ira ju(qu*à eux. La place d'honneur , 
comme la plus dangereule , eft celle du premier , & 
cUe m'appartient,, non - feulement parce que je 
vous dois l'exemple , & que je fuis le plus grand, 
maïs parce que je fiiîs auffi le plus vieux, & que fi 
je péris , il en fera moins dommage. Cela dit , & 
(ans attendre de réponse , il s'avance vers la mer , 
jette Ces habits & entre dans l'eau ; (on ardeur Ce 
communique ; en moins de rien la chaîne eft formée : 
ils avancent, ils Ce {butiennent les uns les autres , & 
malgré les flots qui (buvent les couvrent , Us arrî^ 
vent aux triftes jouets de l'orage , & les arrachent 
ainfî à une mort inévitable pour eux , fins ce dé-, 
vouement héroïque. 

Qu'on Ce tranfporte pour un moment fiir la fcene; 
qu'on voie ce vieillard vénérable , & en cheveux 
blancs , fendre la mer écumante & furieufc , rift 
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quer fa vîe pout fauver celle d'autruî , & la CetA* 
bilité , le refped , & 'foCe dire , la reconnoîffance 
qu'on aura pour cette adion pleine de grandeur , qa 
feront , au fond du cœur, la plus parfaite apologie. 

IL 

Générofiti &* courage de plujieurs Pajfans 
de Normandie. 

Voici un autre fait de cette nature , & non moins 
touchant, extrait d*un Mémoire lu le 13 Novembre 
177 1 , à la rentrée de TAcadémie des Sciences, 
par IVL du Tillet , qui a été en partie témoin de ce 
qu'il raconte* 

«Le 10 Février tySS, Jacques Revers, delà 
V Paroiffè de Saint Germainrdes-Vaux , au Cap de 
iBi la Hague , Garde-pêche en TAmirauté de Cher* 
» bourg , & Fabricant de (bude , Ce trouvant (ur le 
» bord de la mer , vers les iêpt à huit heures du 
» matin , apperçut un vaîflèau renverfé , que l'îm- 
9 pétuofîté du vent & une forte marée entraînoîeni 
9 avec autant de rapidité que ii le bâtiment efit ét^ 
dans fa pofîtion naturelle. Emu de compaffiof 
» pour l'équipage de ce vaiflêau , qui devoît êt« 
» dans le plus grand danger , fi même il n*avoît pa 
i> péri , cet homme courageux Ce détermine fur I1 
» champ à porter , s'il cft poflible , du ftcours . 
» ces infortunés. Il cherche , parmi les Habitans di 
p même Village , des hommes qui veuillent Taidei 
v dans Con entreprifê j il en trouve cinq , qui font ^ 
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9 Jacques Digari , fils de Louis Dîgard ; Jacques 
» Digard , fils de Pierre ; Aubin Dig::rd , Pierre 
» Digard & Denis Martin , tous Fabricans de fbude.. 
D Ces fix hommes , fans perdre un înflant , & la plu- 
» part eit Cabots , s'embarquent dans un petit canot , 
qui étoit à Cec fur le bord de la mer; ils oublient 
» qu'ils n'ont qu'une foîble connoiifTance de la 
p marine , que trois rames feulement font leur reC- 
D^burce, & ils ne penfent pas même , malheureu» 
» fênient , â emporter avec eux la moindre nour-* 
» riture. Us firent les plus grands efforts pour joindre 
» le bâtiment renverfé : malgré l'agitation violente 
» de la mer & la force du vent , ils l'atteignirent 
» enfin vers les neuf heures du matin ; ils virent 
» qu'il y ivoît encore neuf hommes en état d'être 
» (êcourus i ils craignoient cependant que leur ba« 
p teau ne fût trop petit pour contenir, quinze per- 
» (onneSy & ilsfê difpofoient à retourner en cherclîer 
I» un fécond > lorfque les cris & les fupplications des 
» Matelots qui étoient dans le navire , les arré- 
» terent 9 & les déterminèrent à rifquer leur propre 
» vîe pour les (àuver. Ils ne vinrent à bout de les 
» recevoir dans le petit bateau, qu'après une pa- 
» tîence & un travail de près de deux heures , parce 
o que tous ceux qu'ils vouloient fècourîr étoient 
» difperfés dans les manœuvres du vaiflèau , dont la 
» fimatîon empêchoit le bateau d'approcher ; enfin, 
» au moyen d'un crochet & de quelques cordes , 
» tous étant embarqués , leurs généreux libérateurs 
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f> les firent couler dans le fond du petit bateau j & 
» animés de nouveau par la préfênce de ces neuf 
» hommes , qui leur devenoient fi chers , ils forcée 
» rent de rames pour gagner la cote : malgré le 
» vent furieux qui les en éloignoit , & la force des 
D vagues qui les inondoient par intervalles , ils ne 
D perdirent point courage , & aLorderent enfin à 
» cinq heures dufoir, après fix heures de travail, 
» percés d'eau , épuifés de faim, de (bif & de fàtî- 
» gue , â huit lieues de l'endroit d'où ils çtoient 
» partis. De ces neuf hommes , il en mourut deux 
» d'épui(èment, 

» Ce vaifîèau , pouffe par la force des vagnes & 
f> la violence du vent , fur un rocher nommé U 
» Rai' Blanchard y & renverfé fur les chaloupes qui 
I) fauvoient l'équipage , pîufîeurs de ceux qui furent 
f> d'abord {îibmcrg 's avec elles , parvinrent enfin i 
» (aifîr les manœuvres du vaifleau , & s'y tinrent le 
» mieux qu'ils purent , foit en Ce liant avec des cor- 
» des , (bit en s'y accrochant feulement avec les 
» mains : ils fe voyoient périr les uns après les au- 
Dtres, & il n'en reftoit plus que neuf, lorsqu'ils 
» furent Secourus par les fix hommes intrépides , 
» dont le nom ne doit jamais être oublié. On a pu 
» remarquer que quatre d'entr'eux (ont de la même 
•) famille ; un cinquième bien digne de lui apparte- 
» nîr , nommé François Digard , voyant le péril où 
•> étoient & ceux qu'il s'agiflbit de (êcourîr , & 
» ceux qui, dans ce delTein, alloient expofer leur 
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» vîe , monte à cheval , demande du (ecours le long 
» de la cote , parvient bientôt au Village d'Omon- 
» ville , & fait à l'équipage d'un petit vaifTeau les 
» plus vives înfiances pour obtenir ce (ecours , mais 
«> (es inilances font inutiles , la tempête intimide cet 
i> équipage , & ne rend que plus digne d'admiration 
» le courage des fîx Habitans du Village de Saint- 
» Germain-des-VauXj qu'un temps , effi^yantmême 
» pour des Marins , n'avoît pas été capable d'ar- 
•> ré ter ». 

M, du Tillet dit dans un autre endroit : « Nous 
» vîmes à la hague le petit canot , auquel ils avoient 
p eu le courage de le confier; nous fûmes étonnés 
» qu'il eût pu contenir quin^^e hommes , & réfîfter 
» pendant fèpt à huit heures à la violence des 
•> vagues. Nous (èntîmes, en le confîdérant, que 
» «'il eft de la gloire des armes de fu{pendre dans 
p nos Temples les trophées d'une vîdoire , qui ed 
p toujours achetée par le fàng des Citoyens, il féroît 
p peut-être de l'honneur de la vertu d'y dépofèr un 
p monument , qui ayant (êrvi à conserver la vie à 
p des hommes , au péril de celle de leurs Libéra- 
p teurs, réveilleroit (ans cefïè dans les âmes, le plus 
p noble des (êntimens , & deviendroît un témoignage 
o public de l'intrépidité que ce (entîment infpîre ». 

Iln'eft pas inutile d'ajouter que le Roi , înftruît 
de cette belle aélion par M. de Fontette , Intendant 
de Caen, accorda 1500 livres de gratification 4 
CCS fix Habitans. 
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1 1 1. 

Belle aRïon îun Garde de la Marine ^ & récompenfe 
fiaîteufe qu'il en a reçuem 

Le fait que nous allons rapporter eft tiré de plu- 
fîeurs Gazettes de France. Nous ne ferons qu'en 
rapprocher les circonftances en un feul article. 

Quatre Gardes de la Marine s'embarquent i 
Toulon dans un canot , pour aller chafler aux Mes 
d'Hieres. Un vent violent qui s'élève ne leur petf 
met ni d'arriver à ces Ifles , ni de rentrer à Toulon y 
ils (bnt forcés d'aller chercher la rade de Marfèille. 
Conune ils prenoient leurs mefîires pour arriver à 
un rocher de cette rade , nommé l'Ifle du Maire , 
leur canot chavire. Trois d'entr'eux gagnent It 
rocher à la nage; le quatrième, qui ne fait pas 
nager , flotte au gré des vagues. Un de ceux qui 
ctoierrt fauves , le Vicomte de Bar , âgé de dix- 
huit ans , s'apperçoit que Ton camarade manque , (ê 
rejette à la mer, nage aux débris du canot, en 
détache un cordage , atteint le jeune de Calamand, 
qui commençoit à perdre connoiiïance , le lie par 
le nulieu du corps , & prenant l'autre bout de la 
corde entre les dents , renage d terre , l'y conduit 
& lui fauve la vie. 

Le Roi , dit la Gazette , voulant récompenfêr 
le zèle , le courage & l'humanité du Vicomte de 
Sar^ lui a donné le droit de nommer à Con choix 
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un Garde de la Marine , & il a nommé M. de 
Saint^George, de la Province de Berri. 

IV. 

Avances foncières faites par un Ion Curé dans fa 
Paroijfe , îffuccès defes travaux. 

M. Faye , Curé de Crefl en Auvergne , fut nommé 
il y a cinq ans à cette Cure , qui pouvoit valoir 
alors 4otf livres. Le Curé eft principal Décima- 
eeur. Ce digne Pafieur trouva fa Paroiflè dans la 
mifêre la plus effrayante , le territoire étant totale- 
ment hérifle de rochers efcarpés , aufïi incommodes 
pour les voyageurs que triftes pour les Habîtans. 
Le premier (bin du nouveau Curé fut d^em- 
ployer , pendant un hyver , tous (es Paroiffiens à 
ouvrir un chemin praticable pour les voitures. Il 
payoit jusqu'aux petits enfans. Il fut en état de 
faire , Tannée d'enfiiite , de plus grandes dépenles , 
par l'aUânce que lui procura une partie de (on patri- 
moine , qu'il vendît â (on frère ; il employa Targent 
de cette vente à cultiver (es âpres rochers. Il y fit 
travailler toute (a Paroiflè , en diftribuant à chacun 
fepordon. Il fit toutes les avances nécefTaires, (ans 
tfi excepter celles des beftîaux ; il fournit aux plus 
habiles ouvriers les outils qui leur étolent néceffaî- 
fes, & maînteijant il (ê fait rembour(êr de (es avan- 
ces par petites parties. Pendant Thyver, & tous les 
jours de Fête , il ralTemble chez lui fes Paroi(riens, 
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il leur apprend l*arithmctique , Il leur donne 
le.^ons pratiques d'agriculture, qu*il fait préc 
d'une explication exaéle & fîmple des vrais prl 
pes économiques ; il a tous les jours les enfan 
qui il apprend A lire & à écrire , &fe fait aider ( 
cette in{lru<n:lon par une honnête femme du VilL 
de la fagefïe de laquelle il a pour garans (on âj 
Ces mœurs. Ce refpeftable Pafteur eft parvenu 2 
fricher , en cinq ans , l'efprlt & les terres îngi 
de (êsParoirtiens. Il les a rendus travailleurs , t 
ligens , riches & bons , & fa Cure eft prélcntei 
cftimce looo écus. 

V. 

Aêlîons belles &» louables de plufieurs Choyé. 
de différens Ordres. 

Nous raffèmblons , dans cet article , le réc 
plufieurs adions de courage & de générofîté, 
ont été occafîonnces par les débordemens des r 
res , dont nos Provinces méridionales ont été 
gcesen 1770. 

Le Bourg de Layrac étoît fiibmergé , & les î 
tans étoîent dans le plus grand danger d'être r 
au fein de leurs maifons. Les Matelots mêmes , ; 
avoir gagné les bords de l'inondation , demeur 
effrayés de la violence du courant , & n'ofoiei 
relivrer pour aller s'engager avec leurf barques « 
les maisons , afin de (auver ceux qui (è réfugia 
iûr les toits, MM. de Guilhem , de Juncaffi 

Berge 
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Vergogne , Confeillers à la Cour des Aides de Mon- 
tauban , & M, de Saint-Marc , Juge de Layrac , Cù 
jetterent les premiers dans ^ des barques, & firent 
fi bien par leur exemple , kurs exhortations & leurs 
prômeflès , qu'ils déterminèrent les Matelots & fau- 
verent, avec leur feCours , les familles expofées. 

Les Curés, qui font une autre efpeaB de Magi(^ 
trats , ne Ce difUnguerent pas moins par leur zèle 
intrépide & charitable , entr'autres M. Boj , Curé dé 
Gironde , Diocèfe de Bazas* Il apperçut au point 
. du jour , de l'autre coté de la rivière , les Habitans 
*de Barcis , annexe de fa Cure , fur les toits de leurs * 
maîfbns, où ils avoient pafTéla nuit expofés à la pluie 
& au vent, entre le danger de mourir de faim , & celui 
d'être emportés parla rivière , qui pouvoit à^aq^ie 
înftant , ou entraîner les maisons , ou gagner le 
faîte. Ce bon Curé promettoit en vain des récom- 
penfès aux Matelots, pour les engager à aller 
au fecours de ces malheureux. La rivière étoit dans 
Çz plus grande^ force , le vent fbuffloit & la pluie 
tomboit avec impétuolîté. Les Matelots refufoient 
obfUnément de s'embarquer. Alors le Pafteur faute 
dans une aflèz grande barque , faifit l'aviron & Ce 
met en devoir de àémarery en s'écriant qu'il aime 
oiieux périr fêul , s'il le faut , que de vivre fans tenter 
de (auver fêsPacoiffiens. Cette aâion hardie ranime 
les Matelots ; quatre d'entr'eux Ce joignent à M. Boy. 
Celui-ci fait alors mettre dans la barque du pain , 
du vin & de Teau-de-vie. Il part , traverfe la rivière- 
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& puis la plàîne de-Barcis , qui ctoît fort dangereufe 
à caule des arbres dont eUe eft couverte , & defquels 
la plupart étoî^t entiérem€;nt plongés dans l'eau 
tandis qu'on ne voyoît que la cime des plus élevés. 
Il aborde , l'une après l'autre , aux maifbns qui font 
toutes difperfées , prend dans fa barque les hommes , 
les femmes& les enfans , les confole , les exhorte , 
leur donne , avec les provifîons qu'il avoît appor- 
tées , les foins les plus empreffés , & les ramené â 
Gironde au nombre de plus de quatre^vingt. 

M. de Lugar , Curé de Morîrès , dans le mém^ 
Diocèfe , a prouvé d'une autre manière le zèle qui 
lui fait préférer (es Paroiffiens à (a perfonne. On 
venoit le chercher dans un petit bateau ; il ne 
Vouiuç j>as y monter , & l'envoya fauver tous ceux 
dont le danger lui, paroifloît plus prefTant que le 
fieH. Pendant ce temps l'eau gagne fa chambre y il 
eft réduit à monter fur la fenêtre*, où il attendoît 
panemment la mort les pieds dans l'eau , lorfqu'on 
lîft venu le tirer d'une fîtuation aufïî critique. 

Les Matelots de Barfac n'eurent^ pas befbîn, 
comme ceux de Layrac & de Gironde \ d'être vivet. 
jnent excités «pour iecourir ceux qui étôient en 
danger , ils fè font conduits d'eux-mêmes avec 
tout le courage & toute la généroiîté pofïible j ils ont 
fecouru tout le monde (ans diftindion , que celle de 
commencer par ceux qui étoient dans le plus grand 
danger ; îls ont préféré de fauver de pauvres fa^^ 
IdUles j plutôt ^uç dç rçCevoîr d'aflèz groflès fom^ 
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mes (Jue Jeur ofFroient des Habitans plus riches , 
dont le péril n*étoit pas aufli prelTaftt. Le Roi , in£^ 
truit de ces belles adions , a donné une penfîou^^ 
. ïooo livres, fîir l'Evéché de Rhodez, à M. my 
& à M. de Lugar , & a voulu qu'on s'infornxgt du 
nom des Matelots de Barfac pour les récompenfer. 

Entre ceux qui Ce (ont le plus dUlingués par le$ 
(ecours qu'ils ont donnés , & les ades courageux 
qu'ils ont faits durant ce débordement terrible ,-dont 
les eaux , de trente pîeds plus haut qu'en 1718, ont 
.-renverfé, depuis Touloufe ju(qu*â Bordeaux ^{êiie 
cens maisons , le Capitaine Comick , Officier de 
Marine- renommé par (a grande bravoure , a fait 
voir le zèle le plus vif pour le bien public , la mo- 
deftie la. plus grande & le défîntérelïèment le plus 
rare. Il habite un petit bien à trois lieues de Bor- 
deaux , qu'il fait valoir lui-même. Témom des ra* 
vages affreux de la rivière , & du danger que cou- 
roient les Habitans de Vljle Saint-George , il voulut 
engager des M(jtelots à leur porter du ftcours j 
mais rimpétuofîté du courant étoit fi formidable 
que ces honimes , accoutumés aux périls de la mer, 
pilifToient & n'ofoîent s'y livrer. M. Cornick , n^ 
pouvant réuflir à en déterminer quelques-uns à le. 
fùivre de bonne volonté , fut réduit à forcer , le pi{^ 
tolet à la main , quatre des plus vigoureux de 
monte;: avec lui dans un canot qu'il tient près de 
fai maifon pour (on plaifir; avec ce canot il alla 
iucceffivement dans toutes les maifons de ïljle de 
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Saint George , d*où il retira les Habîtans a demî- 
lioyés & à moitié morts de frayeur. , 

Il^lestranfportatous enterre-ferme, au nombre 
de plus de fix cens perfbnnes , de tout fexe & de tout 
âge , Si depuis le vendredi 6 d'Avril à midi , jufqu'au 
Dimanche fuivant à pareille heure , ce qui embraflè 
tout le temps des plus fortes eaux , il ne ceffa de 
paflêr & de repaffer la rivière , foit pour fauver quel- 
qu'un , foit pour portepdes fubfiftances à ceux qu'il 
avoit mis en sûreté , ou qui , moins menacés par 
les eaux, étoient en danger de périr par la faim. 
Quoiqu'il ne fut pas riche, ce fut à Ces frais qu'il 
fiourrit, pejidant ce temps, la plus grande^ partie 
de cette multitude. Le Dimanche matin , moment 
de la plus grande force du courant , en arrivant peut- 
être pour la cinquantième fois àVIJle S. George , 
îi Ce prit la main entre la charpente d'une maîfôn & 
Je bord de fon canot , & fe démît le poignet. Le 
bruit Ce répandit qu^il avoit eu la main emportée , & 
}â défolation étoit affreufe parmi le^up^e qu*il avôît 
iàuvé. Cet accident ne fut cependant pas dange- 
reux , au bout de trois femaines il fut guéri. On 
•efllmoità i looo livres la perte qu'il fit par fes gran- 
ges & les bâtlmens de fa Ferme , qui furent empor-^ 
tés. Dès que le danger fut paffé il Ce retira chez lui, 
tf'y tint conftanmient renfermé , & fè refufà à tous 
les applaudiffemens de la Ville de Bordeaux. On 
ne peut donner trop d'éloges à tant de grandeur 
d^amç 9 jointe à tant dç mo4eIU9t 
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V L 

Conduite hienfaîfante d'un Ecdéfiajlîque illujtre ,. 

dans f on Bénéfice , rapportée dans une Lettre 

. du Comte de Thélis, 

Je vous avoîs promis , Monfîeur , de vous ert*- 
voyer le détail des chemins faits par mon voifirt 
M. TAbbé de Fénelon , anci^en Aumônier de1,a Reine % 
Prieur de Saint Cernin iu-Bois , je tiens ma parole. 
Je penfe qu'on ne fauroît trop înftruire le Public 
fiir Tes véritables intérêts , & trop louer les bonnes 

aâions M. l'Abbé de Fénélon mérite des 

éloges , à tous égards 5 depuis qu'il a quitté la Cour ^ 
il s'eft retiré dans (on Bénéfice de Saint Cernîrt 
près Montcenis , Bénéfice qui , pour lors , valoit 
à peine 3 ou 4000 livres de rente. Cette Paroifli 
ctoit compofée des plus mauvais (ujets du pays ; 
nul commerce j . . . . des rochers affreux rendoîent 
les chemins impraticables. Les terriers de Saint 
Cernin portoient le droit de main-morte. M. TAbbé 
de Fénelon a affranchi (es Cen(îtaires de ce droit 
inhumain j en augmentant Ton Bénéfice pour le 
revenu, il a rendu indufbieux ces gens, qui aupa- 
ravant n'ofbient pas dire d'où ils étoient. Il a fait 
bâtir , depuis '^lulîeurs années , une Egfife à Cet 
dépens pour la ParwfTè , & enfuite une maifon pour 
le Curé , ce qui a été une décharge pour les Habi- 
tans. L'hyver dernier il a fait ouvrir un chemin de 
Saini-C^rnin à Couches, e(pace d'environ 5500 

Hhj 
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toifes, dont il a déjà fait exécuter 4776 à fes dé- 
pens. Il a employé , par charité , toutes les femmes 
& enfans de fa Paroiflè , qui , fans ce (êcours , iê- 
roient morts de faim. 

Il a fait fprref la plus grande partie dfc cette route , 
qui a dix-huit pieds de large, outfe de petits foffés 
de 3 piads-de large, & 3'environ i pied de pror 
fondeur.» Le ierré eft fait avec des pierres qu'il a 
trouvées fiir les lieux 5 il a 9 pieds de large & un 
pied d'épaifTeur , les pîferres pofées 'de champ , 
quelques-unes â plat , le .tout recouvert de fable , 
ce qui le rend uni & (blide. Ce ferré lui eft revenu 
à environ ^ à 6 fols la toifè , lorsqu'il n'a employé 
que des hommes, 8c à peu-près au double lorfqu'il 
«'eft fervi des femmes & des enfans. Il a fait faire 
auflî deux ponts , un qui a 1 5 pieds de large & ^ 
pieds de hauteur , dont les angles & le parapet en 
pierres de taille , qui a coûté f o écus , & qui auroît 
dû coûter beaucoup moins ; l'autre a été fait i 
pierre feche , & n'eft revenu qu*à 1 8 livres. L,a 
générofîté de M* l'Abbé de Fénelon a été Ci grande , 
que (on revenu ne (liffifant pas pour faire fub/îfter 
~ fes pauvres par ce travail, il a vendu 500 bou-» 
leilles de vin de ChaflTagne, de 1764, à 3 livres 
la bouteille , pour fournir à leur (ubfîftance. Cet 
exemple, (ans doute, eft digne d'être fliivi par beau- 
coup d'autres Eccléfîaftiques. Je tâcherai de l'imiter. 
Voici ce que M. le Comte de Tbélis ajoute de 
lui-4néme. 
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. J*aî ce voyage-cî cinq Soldats; le plus intelligent 
eft ringénieur, & les. quatre autres Direâeurs ; ils 
ont chacun cinq , fix ou fêpt Ouvriers (bus leui^ 
ordres. J'y ai joint cette année une dîjtaine d'en^* 
fans , quî apprennent ce genre de travail avec 
beaucoup {^us de facilité que les Payfans âgés. Le 
tout a campé fiir les lieux , & j'en ai donné l'exen>* 
plo , ce qui épargne un temps confîdérable en allées 
& venues inévitables , quand on fait les chemins 

par corvées J'ai fait ferrer la (uperficie & la 

moitié de Ja largeur en pierre caflee mêlée avec du 
fable. Cette dépenfe du ferré n'excède que de peu dd 
choCe les 5 fols i den. par toi(e qu'ont coûté les on:(e 

mille îoifes que j'avois fait faire Il réfblte de 

tous ces faits , à ce qu'il me femble, que peu à peu 
on (e convaincra de la néceffité de réformer les 
corvées , & d'employer MM. des Ponts 5^ Chauffées 
concurremment avec les zélés Citoyens, qui aidés 
de leurs lumières , procureront le bien général, &c. 
Voilà un Seigneur bien digne de concourir , par 
fon exemple , aux vues charitables de M. l'Abbéf 
de Fénelon , & qui mérite- les éloges de tous les 
gens fènfîbles. 

VII.. 

% 
Bienfaifance rurale. 

LaMaifbn de Kergroaàc\ en Bretagne pofrédoît^ 
il y a un fiecle , de grands biens , & entr'autres une 
belle Terre , dont fes defcendani par les femmet 

Hiv 
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Jouiffent encore. Elle eft fituée dans le Dîôcèfé de 
Léon , quartier le plus abondant de la Province. 
Les Vaflaux y ont des biens-fonds & héréditaires 
fgus la direde du Seigneur j & quant aux domaines 
propres au Seigneur même , ils font comme perpé- 
tués dans les familles d'anciens Fermiers , qui , de 
père en Jîls , s'en font tranfnils l'exploitation. En 
Bretagne cette permanence des Colons fiir le champ 
•qui les a vu naître , a lieu même pour la plupart des 
domaines congéables ; elle eft regardée comme le 
iîgne le plus certain de la bonté (ucceflSve d^ane 
famille de Seigneurs. 

Les Fermiers & les Vaffaux de M. de Kergroade^^ 
attachés à fa maifon par cet antique lien & par fa 
bonté propre , ayant appris qu'il vouloit vendre (à 
Terre , & craignant de le perdre , s'affemblerent & 
lui envoyèrent les principaux d'entr'eux en députa- 
tion , pour le prier de ne pas les vendre à des lînan» 
ciers , & pourfavoir quelle forte de mécontentement 
ils pouvoient lui aïoîr donné, « Mes amis , leur dit 
» le Seigneur attendri , je fuis forcé de vendre pour 
» faire éce à mes affiîires , & pour conferver à mes 
» enfans une petite partie de ma fortune ». Vos 
cnfans , reprirent les Députés, a ne fauroient être en 
» de meireures mams que les nôtres j nous favons 
» cependant qu'ils ne font pas faits pour nous dévoie 
» leur fubfîftance. Il s'agit feulement de rétablir leur 
ï> Maifon 5 daignez nous confier vos affaires. A corn- 
» bien montent vos dettes ? ce font les nôtres à tous». 
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Je (îiîs très-touché de votre bonne volonté, répartît 
le Seigneur , mais elle m'eft inutile ; je dois cent 
nulle ccus , que vous ne courriez faire j mes amis, 
il faut que je vous perde. 

Les Députés ne Ce rebutèrent point à cette ré- 
ponfe , ils le remercièrent en promettant de lui 
rendre réponse dans peu ; & en effet , au bout de 
quelques jours ils lui portèrent les 500,000 livres 
dont il avoit befoin, & lignèrent avec lui unade 
d'arrangement , par lequel ils laillèrent au Seigneur 
la moitié du revenu de (a Terre , qui , de fbn côté , 
s'engagea de Ic^r rembourfer leur capital en quarante 
ans fiir une portion de leurs redevances ; enfin , pour 
n'avoir pas l'air de faire les choies pour leur propre 
intérêt, & comme des Syndics de Diredion, ils 
finiretit par prier M, de rCergroade^ d'accepter un 
préfent de huit beaux chevaux d'attelage , afin , dit 
l'ade , que la Dame puijfe venir à la ParoiJJè d'une 
manière, convenable. 

VIII. 

Traits remarquables àe bienfaifance Pajlorak. 

Les Curés doivent être ,-par leur place , des Mî- 
niftres de paix , d'union & de charité. Ils trouvent 
journellement l'occafion de faire du bien ; Pères & 
Précepteurs de leurs Paroiffiens , ils doivent répan- 
dre rinftrudion& furveiller l'ignorance & la miferç. 
Ceft , comme on voit , de tous les états de la (bciété 
celui qui, en quelque forte , peut être le plus utile , 

. H V 
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& nous devons dire à fbn honneur, que s*îl y a 
beaucoup de (es Membres qui en oublient les de- 
voirs , c*efl encore celui de tous qui fournit les plus 
grands exemples d'une bîenfarfance éclairée. Nous 
en avons déjà rapporté plu/^eurs traits ; joignons-y 
encore ceux-ci, par où nous allons finir cette longue 
Note. 

Quand ^M. Geofroi , Curé d'Oribeau , a une 
lieue & demie de Graflè , fut chargé de cette Pa- 
roiflè , les Habitans y vivoient de rapines & y me- 
noientune vie de barbares , à laquelle ils fembloient 
conune forcés par l'aridité & l'entière ftérilité de 
leur terroir. On peut juger que le revenu du Curé 
étoit bien modique. Tel qu'il étoit , il l'employa 
d'abord en entier à habillgr les enfans , & à donner 
quelques petites avances aux meilleurs travailleurs 
du pays. Ce fut pour eux un encouragement r ils 
défrichèrent quelques morceaux peu, confîdérables 
de terrein , & leur confiance croiflant chaque jour 
pour leur excellent Curé , qu'ils voyoîent fe priver 
de tout pour les (ecourir & les faire vivre, ilsiuî 
rapportèrent toutes les petites récoltes. Ce digne 
homme, objet de leur vénération, devint ainfî leur 
Juge & leur Monarque. Je ne fais fî c'eft refprit de 
la Cour ; mais dans celle-là ce fut ^ \m auroit quel- 
que chofe à confier au Souverain Le Curé 

reçoit & diftribue , met tout au tas, habille fès Ha- 
bitans , leur acheté les denrées néceiïaires pour leur 
fubfijdance , leur diftribue en commun tout ce dom 
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îls ont belbin. Ces pauvres gens (bht devenus bons, 
fàges , frères & riches ; ils adorent leur Curé , le 
regardent comme leur père , & (ont parfaltemenî 
géiféreux. Cet homme vénérable a prélentement 
fbixante-dix-huit ans. Son grand^ge ne Tempêche 
pas de porter tous les (ècours nécelTaires à fès Pa^ 
roîffiens , de venir fouvent. à Graflè à pied pour 
leurs affaires , & de s'en rétourner de même, &c. 

^On voit que M. Geoffroi avoit mis refprit de 
famille dans fa Paroîfle , parce qu'il avoit montré 
par fa tendre charité & Ton noble défîntéreffe'ment , 
qu'il en étoit véritablemen le père. 

Le Curé de Saint Gilles, dans le pays de Caux , 
Diocèfe de Rouen , a principalement employé le 
revenu de ùl Cure, quieft de 2000 à i<oo livres, 
au foulagement de (es FaroifGens j il a inftitué des 
travaux de main-d'œuvre pour occuper les garçons 
^ les filles , & (ur-tout les pauvres , pendant les 
joUrs & les longues (birées de l'hyver , où les travaux 
de la culture font nécefïairement (îifpendus; il a 
fait cohftruîre pour cela deux atteliers , ,où les gar- 
çons & les filles trava#lent féparément; il a fait ' 
toutes les avances en inflrumens & matériaux j & 
donne des prix a ceux & à celles qui (è dîHinguent. 
Outre cela il a fait bâtir , tous les 2l$t au moins ^ 
une & quelquefois deux & trois petites maîfbns pro- 
pres à loger une famille , pénétré de ce principe de 
Y Ami des hommes y qu'à moins qu'on n'y mette 
obûacle ^ U où fb trouve une maifon , là fe forma 

^ Hvj . 
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un ménage. Il s*eft en efïèt formé autont de nou-î 
veaux ménages que le bon Curé a bâtî de maifons 
four les recevoir , & le (âge Pafleur a donné aux 
jeunes Mariés toutes fortes de facilités & de fecours 
pour leur établiffêment. Toute fâ Paroiflè le regardé 
comme un père. Il appaifê ou prévient les que^- 
relies , il unît les familles , il règne fur tout fon 
Troupeau par l'amour & la vénération qu'il lui 
inipîre. 

M,^^ l'Archevêque de Rouen , digne appré- 
ciateur des vertus bienfaifantes , dont il donne 
l'exemple à Ces Curés , a voulu récompenser celui 
de Saint Gilles , en le nommant à une Cure de 
8000 livres de revenu ; mais M. le Curé de Saint 
Gilles l'a fiipplié de le laiflèr.à (on premier Trou- 
peau , pour finir les établillèmens utiles qu'il avoît 
commencés. Les Habitans de Saint Gilles ont té- 
moigné, par des tranfports unanimes, laplusvivç 
reconnoiflance pour le dclîntéreirement & l'atta- 
chement paternel qui leur ont confervé leur Curé, 

Nous allons finir par une Lettre de M. Colomber, 
Curé de Saint Denis-furSarthon , près d'Alençon , 
qui par l'expoiîtion fîmple de (a conduite dans (a 
Paroiflè , juflifîera la célébrité que cet excellent 
homme & (fljfie Pafteur s'eft acquife par fa bien- 
fai(ance auffi refpeftable qu'éclairée. La conduite 
ncjble & patriotique de M. Colombet lui attire déjà, 
outre l'eftime & l'amour de fes (emblables , les 
éloges & U confidération particulière de l'adminir 
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findbn, 8c tous ceux qui le connoiflent^ ou qui 
fàvent ce qu'il a fait , conviennent que perlbnne n'a 
mieux mérité Tun & l'autre que ce bon Curé. 

Copie de la Lettre écrite Zf 13 Juin 1769 y pat. 

M. Colombet, Car é de S. Denis-far- S àrthon y 

près fAlençon, i M, ...... . 

Je fiiis décidé , Mon/îeur , à ne rien épargner 
pour exciter l'émulation de mes Paroiffiens , & j'aî 
la (atîsfadion d*y réuflir. Il n'y avoit dans ma Pa- 
roiflè aucun commerce de beftîaux; les Cultiva- 
teurs , trop miférables ou peu înftruits , n'en éle- 
voient point. Aujourd'hui tous les Laboureurs 
élèvent des poulains & des veaux , qu'ils deftînent 
à la charrue. On a vendu cette année plus de cent 
cochons. Quatre Fermiers ont changé l'efpece de 
leurs brebis. Il y en a dix quijconcourent , cette 
année , pour le prix du plus beau troupeatî J'en 
connois (êpt â huit qui concourent pour le prix du 
plus beau poulain. 

Pour encourager la culture des terres, Je rends la 
paille de dîme à celui qui a mérité le prix du plu& 
beau bled; je pay^èn outre le quart de fa taille & 
de toutes les importions qui en foot la fuite. Le 
Seigneur de ma ParoKIè ( Af. Dumefnil ) paye le 
quart de la taille & des autres importions à la dé- 
charge de celui de fès Fermiers qui aura mérité le 
prix. Depuis un mois , j'aî annoncé de plus à mes 
Paroifliens que je payerois*la fomme de /oixo/trc-r 
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quinze livres en gratSfication , à celui àeè Li]yi!^ 
reurs qui , ayant mérité le prix du plus beau bled , 
auroit terrafTé ou. jnamé iîx journaux de terre. Ma 
Paroiflè , compofée de huit cens Communians , eft 
pleine de bordagers, qui ne font valoir que quatre â 
cinq journaux de terre. Je leur deftbe un fécond 
prix pour celui d'entr'eux qui récoltera le plus beau 
bled. Je rends la paille de dîme , je paye le quart de 
fa taille & de (es impofîtions 5 & je leur ai annoncé 
que je donnerois en gratification la Comme de 2 5 liv. 
i celui qui , ayant mérité le prix , auroit terraffé 
ou marné deux journaux de terre. 

Depuis trois ans , le Seigneur de la Paroiflè 8C 
moi, nous avons établi un Bureau de charité, avec 
la permiflîon & (bus l'autorité du 'Miniftere , pour 
aider les pauvres à enfemencer leurs terres. Le 
Bureau a prêté, «ette année, pour ^00 livres dô 
grains. Nous foumiffbns aux malades tous les (ê- 
cours. Médecins, Chirurgiens, remèdes, viandes, 
&c. Nous affiftons les veuves chargées de petits 
cnfans. Le journalier qui travaille , & dont le tra- 
vail ne Cuffit pas pour la (ùbfîflance de fa famille, 
cft afïifté , & nous avons la coniolation de ne voir 
aucun mendiant dans une Paroiflè qui renferme cent 
quatre-vingt familles de pauvres journaliers. 

Qu*une chanté fî bien entendue & de tels encoura- 
gemens (ont dignes de louanges & méritent d*être 
imités l 

Extraits de divers Tomes des Ephimérides, 
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CHAPITJR,E VI- 

Devoirs de l^ Ho m m s 

envers luj'm ême. 

ARTICLE PREMIER. 

Nous devons nous aimer Gr nous ejlimcr* 

XTl prés avoir parcouru le tableau de nos 
devoirs envers nos fupérieurs & nos égaux , 
jettons un coup d'œil fur nous-rnêmes. Nous 
nous fommes confidérés jufqu'ici comme 
relatifs ou dépendans , il eft jufte que nous 
nous regardions un moment d'une vue in* 
tuitive. 

Si la vertu demande que nous tendions à 
la perfedion de Tharmonie générale , en 
tendant à Dieu & aux hommes ce que nops 
leur devons , elle veut encore , par rapport 
à nous-mêmes , que nous nous rangions 
dans*l*ordre convenable \ elle nous fait une 
loi de nous aimer , elle defire que nous nous 
eftimions ; mais elle veut que^ nous nous 
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ai;nions avec mefure & nous eftimîons avec 
prudence; cjae^ notre afFedion s'employe à 
nous procurer tous les avantages réels qiji 
penvent contribuer au Vf ai bonheur de l'hom- 
me , Se que nous ayons une afTez haute idée 
de nous -tnêmes , pour ne rien fouffrir au- 
dedans de nous qui puifle nous dégrader à 
nos yeux. Que je m'attache à prouver que 
nous devons nous aimer , chacun en porte 
au-dedans de foi la preuve la plus convain- 
cante i il feroit bien abfurde que la Nature 
nous fit un devoir indifpenfable d aimer les 
autres, & qu elle nous défendît pour nous- 
mêmes notre fenfibilité. 

Ce (èntiment fur Tamour.- propre , ne s'ac- 
corde pas , il e(F vrai , avec ce que bien des 
mo.raliftes en ont écrit. L'amour-propre eft 
félon eux le germe de tous les vices ; c'eft 
de lui que nai/Tent la vanité , la préemp- 
tion , l'orgueil , la fenfualité > il eft d'autant 
plus contraire aux vertus fociales , qu'un 
homme de bien doit être humble , modefte, 
& ne jamais bien penfer de foi* 

Je fais bien que fi on vouloit s'en rap-- 
porter à ces rigoriftes de parade , les fend: 
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mens naturels les plus innocens fe «ou- 
veroient un crime-, que pour paroîrre plus? 
zélés ils crient également contre l'apparence 
& contre k réalité , mais qu'ils daignent 
m'entendre & pefer mes raifoh's , & peut- 
être revrendront-ils d'une opinion qui ne 
me paroîc pas fondée à bien des égards. Ils ne 
font aucune diftindion , où il y en a pour- 
tant une grande à faire. 

■ ' fc ■ a in* Il I I II ■ I II 111,11 Il «^ 

ARTICLE IL 

Définition &* divijîon de V Amour- propre • 

Si par amour-propre on entend ce penchant 
déréglé de Tame , qui fixant toute notre 
attention fur nous-mêmes , nous emporte 
fans difcernement vers tout ce qui préfente 
quelqu'image de volupté , nous read vains , 
intéreîTés , durs pour Iqs autres , & lâches 
aduIateufijÉrie nous-mêmes, fon ennemi au- 
tant qu'on peut l'être , au Heu de le défen- 
dre & de lui fervir d'appui , je ferai le pre- 
mier à le pourfuivre & chercherai tous les 
moyens de l'extirper. Mais ii l'on entend auflî 
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'par amour-propre , ce fentiment conferva- 
teur , cet amour inné > le premier , le plu5 
innocent de tous les amours , cette afFedion 
forte & éclairée que la Nature nous infpire 
pour nous-mêmes, je le foutiens>non-pa8 
permis , non pas feulement louable , mais 
d une abfolue néccflîté , & pour le diftin* 
guer de Tautre , je Tappelle amour de nous. 

Ceft cet amour qui nous donne TattentioQ 
vigilante & foigneufe de nous éloigner de 
tout ce qui nous pourroit nuire , & qui nous 
rapproche de ce qui nous convient j qui nous 
fait fuir à l'afped de la douleur , & voler au- 
devant du plaifir -, c'eii lui, qui le croiroit? 
qui calmant les paffions fait en modérer la 
fougue. Pour nous mener au bonheur , il 
nous in(pire la noble émulation de nous 
diftinguer des autres par des adions géné- 
reufes. C*eftpour Thomme un véhicule rapide 
qui le porte à la vertu •, privé de ce fecours 
il languiroit dans un repos ftérile||Pn^pren* 
droit plus allez d'intérêt à lui-même pour Ce 
conferver. 

Il ne demande pas qu'un homme fage 
& réglé fe cache à lui-même cju il eft jufte 5 
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que le favant, que le philofophe éclairé ne 
^ fente pas fon élévation réelle au-defTus du 
vulgaire ignorant II ne veut pas qu'on fe 
gêne , qu'on fe haïfTe d'un haine irrécon- 
ciliable , il ne nous défend pas même de 
nous eftimer ce que nous valons», mais plus 
que nous ne valons. Il confent que l'on 
fuive fon penchant, mais il exige qu'il foit 
légitime , il adopte nos inclinations pourvu 
qu'elles foient naturelles , & féconde nos 
goûts s'ils font innocens. 

A R T I C L E ni. 

QiCefi " ce que la Raifort ? 

isl ous fommes un compofé de deux na- 
tures , de deux fubftances différentes , l'ame 
& le corps. L'ame eft fufceptible de chagrins 
& de fcntimens qui la flétriffent & la désho- 
norent j le corps eftfujet à mille accidens wl 
peuvent l'endommager & le faire périr. Dieu 
nous a donné Tamour-propre pour veiller à 
laconfervation de l'un & de L'autre* Lorfqu il 
précautionne le corps , contre les accidens 
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« 

qui le menacent, ou qu'il l'avertit cîe feJ 
befoins , on l'appelle inftind y mais quand 
jaloux du bonheur & de l'innocence de nos 
âmes , il les éclaire de (on flambeau pour 
leur faire connoître ce qui pourroit les ternir •, 
quand il lear montre la vérité & les biens 
•réels qui la fuivent , il change de nom alors ^ 
c'eft la raifon. 

Qu'eft-ce en effet que la raifon , fi ce 
n'eft la conhoillànce éclairée du vrai , celle 
de nos rapports de juftice & de convenance 
"avec tout ce qui nous environne ? C'eft elle 
qui dirigeant notre conduite & nous décou- 
vrant les précipices où peuvent nous jetter 
les paffions , nous apprend à maîtrifer ces 
courfiers fougueux , à les employer pour 
notre bien-être & pour celui des autres , & 
à éviter Içs dangers fi fréquens dans la 
route du bonheur. Ainfi la raifon n'eft autre 
chofe que Tamour-propre éclairé , & il eft 
liloins une paflîon , que le frein & la règle 
qui fervent a contenir ks paffions & à les 
conduire. 

Les paffions contre lefquelles on crie 
d'ordinaire avec tant d injuftice , font npn- 
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(eulement utiles , mais encore nécefTaires à 
notre confervation , & à celle de la fociété. 
Qui penferoit les anéantir , n'auroit pas plus 
de fens , que qui voudroit hs empêcher de 
naître i Pun eft auffi ridicule que l'autre eft 
vain ^ ce feroit vouloir réformer la Nature & 
contrôler l'ouvrage de Dieu. Toutes hs paf- 
fions font bonnes quand la raifon hs maîtrife ; 
toutes font mauvaifes , lorfqu elles ne fe gui* 
dent plus par fa voix. 

Et comment les contenir par la force 
de la raifon , me direz - vous } Comment 
réprimer leurs fureurs & leurs emportemens > 
Vous êtes un homme biçn tranquille du- 
rante tempête. 

ce Juftement en rendant les loîx parfaite- 
9 ment conformes aux impreflîons phy/îques , 
ao & en favorifant l'attrait naturel par mon 
» inftitution , afin de procurer à mon infti- 
» tution la faveur, de l'attrait naturel. C'eft 
3f> vous , ce font vos inftitutions arbitraires* 
» qui ont fait croître cqs paffions qui vous 
» défefperent. Ce font les entraves que vous 
È> leur avez impofées qui leur donnent cette 
P vioieiu:e & cette énergie qui vous épou- 
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» vantent fi fort. C'eft lorfqu'EoIe «nfêrmé 
yy les vents dans des outres , que Virgile nous 

• «0^ les peint mugiflant horriblement , même 
» le doux zéphir ». 

Ecoutez donc la Nature. D'accord avec 
la raifon ^lle défend à l'homme d'étendre 

'fes attachemehs plus loin que fes forces , & 
de prétendre au-delà de fes droits , celui qui 
méprife leurs cris importuns pour fuivre les 
penchans , ne peut manquer de faire tles 
chûtes fréquentes 5 il doit finir par fe perdre 
dans fes égaremens. 

ARTICLE IV. 

En quoi conjîjlent lafagejfe Gç le honfifur. 

il A N T que la raifi^n fert de règle à nos 
fentimens, & qu'elle dirige notre conduite , 
nous n'avons rien à nous reprocher , parce 
que l'amour-propre eft dans l'ordre , parce 
'que les partions font dociles , & que l'ame ne 
perd pas de vue ce que nous devons à la juC» 
tice par eflènce. Mais fi l'ordre eft renverfé, 
fi les paffions dominent , fi la raifon eft forcée 
de fe taire & d obéir , le murmure de la cou- 
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fcience nous fera bientôt comprendre que 
nos fêntimens font criminels./ Ceft donc à 
demeurer dans Tordre que confifte la fagefle; 
car la fageffe n'eft que la pratique des moyens 
qui mènent au bonheur, & ce bonheur 
nuqii^l afpirent tous les hommes du moment 
où ils peuvent, defirer , ce bonheur dont ils 
pourfuivent l'image fentaftique à travers millç 
périls, auquelils confacrent leurs peines, leurs 
travaux & leur vie, qu ils vont chercher dans 
des régions lointaines & au-delà des mers , 
ne dépend pas des objets étrangers. Il n'eft 
pas dans lesricheffes, dans les grandeurs, ni 
d^ns le pouvoir. Il dépend de nous-mêmes, 
il réfide en nous mêmes. C'eft-là que nous 
le trouverons , & toujours plus parfaitement , 
fî refpedant les droits des autres , nous vivons 
dans une fbciété qui nous fait jouir de nos 
droits & les défend foigneufement des attein- 
tes de l'injuftice. 

Débarraflbns notre ame des paflîons qui 
régarent , des préjugés qui Toffufquent *, 
(oyons prùdens , fermes & courageux , foyons 
juftes & tempérans , & nous arriverons au 
bonheur j car la prudence nous eft néceffaire 
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pour régler notre volonté en éclairant nôtre 
intelligence /pour tenir notre efprit en garde 
contre k préjugés & la précipitation ; la 
fermeté pour conduire à leur fin nos projets 
louables , malgré les contradictions & les 
obftacles -, le courage pour nous rendre tran- 
quilles au milieu des périls & des malheurs 
qui peuvent nous aflaillir -, la juftice pour 
nous acquitter de ce que nous devons aux 
autres& à nous-mêmes; enfin la tempérance, 
afin que formés à la modération des defirs , 
nous parvenions à cette égalité d'ame , que 
le fage conferve dans la profpérité &c malgré 
les revers de la fortune. 

ARTICLE V. 

Courte digrejjionfur une partie de nos Jeunes 
Gens^ avec le tableau de leurs mœurs. 



ES vertus que nous venons d'indiquer 
comme la bafe du vrai bonheur , quoique 
d'une obligation étroite, même pour la jeu- 
nefTe-, n'en font pas mieux refpedtées que 
le refte de fes devoirs. La modération , la 

fcrjmcté. 



fermeté , la juftice , ne font que de beaux 
noms pour la plupart des jeunes gens. Ils 
les croyent peut-être néceflaires dans un 
traité de morale -y mais ils les jugent inutiles 
dans Tufage & contraires au bon ton , quant 
à la prudence & la tempérance , il fuffic de 
Its voir pour connoître s'ils font exacts a en 
fuivre ics loix. 

Je fais pourtant que prévenus en faveur 
de leurs contemporains , ceux qui ne voyent 
des chofes que la fuperficie , penfent , à l'hon- 
neur du fiecle , qu'il y a maintenant en France 
beaucoup moins d'excès qu'autrefois , & que 
la fobriété fur -tout y eft mieux obfervée. 
Dans les fiecles derniers, difent-ils , les 
jeunes gens moins fournis aux règles de la 
décence que ceux d'aujourd'hui , ne mettoient 
leurs plaifirs que dans la débauche la plus 
groflîere (a)j ils fe faifoient une efpece 

( a ) La différence qu'il y a entre nos ancêtres 8c 
nous a cet égard, c'eft qu'ils avoîent les prctentîonç 
des hommes vigoureux , & nous celles des homme 5 
délicats & (ènfîbies. Ils fe faifoient un mérite de . 
bien porter le vin 5 mais l'honneur qu'ils y atta- 
#hoient étoît indépendant de la fenfation qu'oa 
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d'honneur de boire plus que les autres & 
plus long-tems. C'étoient des ivrognes 
échaufFés de la noble émulation de fe diftin- 
guer dans tous les qxçcs. 

Cette obfervation vraie , fi on l'applique à 
des cas particuliers , n'eft point fondée fi on 
la rend générale. Je conviendrai des excep- 
tions tant qu'on voudra. Il eft parmi nous 
des jeunes gens qui pourroient fervir de 
modèle i mais ils font en bien petit nombre. 
On ne fe livre pas comme autrefois aux dé- 

cprouve en favourant la liqueur qu'on avale. Ceft 
qu'on regardoit cette puIfTance de bien boire coinme 
une preuve de force, comme la marque d'un tempéra- 
ment robufte & exercé , propre à fupporter les plus 
rudes fatigues de la guerre. Nos gourmets s'applau- 
diffènt de bien juger d'un vin ou d'un plat; mais 
ce n'eu pas le plaifîr , c'eft la finefïè de leur goût qui 
fait l'objet de leur puérile vanité. Nous pouvons 
remarquer à ce (ùjet que plus les mœurs (ont 
fîmples ou groffieres, plus on fait cas de la 
vigueur du corps & de tout ce qui l'entretient ou la 
fiippole , & qu'à melure qu'elles Ce dépravent ou 
s'amollilTent , l'eflime de ces qualités naturelles 
tombe & pafle â d'autres plus faciles à afficher , & 
i)oiit les prétentions font moi{is difficiles à foutenir* 
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bauches exceffives de vin -, je ne crois pas 
néanmoins que nous en foyoqs plus fages & 
qu il y aitderamendement dans nos mœurs ; 
il eft vrai que peu de nos jeunes gens , fur- 
tout dans les grandes Villes , s'abandonne- 
roient auffi long-tems que les débauchés du 
tems paffé, à la fatigue de ces orgies^ mais 
ce n eft point faute de volonté. 

Foible pf oducftion d'hommes dégénérés , 
ils font encore pires que leurs pères. La plu- 
part dans un corps débile par la perte de la 
fanté ,, logent un vieillard caduc à Tâge 
de trente ans (a). Ils ne boivent plus ou 

(a) Quand les mœurs (ont pures & innocentes 
dans le jeune âge , on parvient à une douce 8c 
longue vieillefle. C*eft ce qu*il fèrpît facile de prou- 
ver par THiftoire de prefque tous les individus qui 
ont pafle le terme ordinaire de la vie. On infère 
arvec (bin dans les nouvelles publiques le nom & 
. rage de beaucoup de cetrtenaîres ; c*eft une atten- 
don confblante pour Thiunanité; mais peut-être 
les foins qu'on prendront de nous apprendre , un peu 
en détail , quelles furent les mœurs de ces Individus 
dans leur jeunfcfle , auroîent-Us une utilité plus mar- 
quée. Les exemples de façons de vivre qui ont eu 
de fi heureufes fiiites, pourrotent engager à io^ 
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prefque plus de vin j leur goût blafé n'y 
trouve plus de faveur , d'ailleurs ils préten- 
dent que le. vin groflît la taiJle j mais ils sqii' 
dédommagent en noyant leur raifon dans 
des liqueurs fortes , qui flattent davantage 
leur palais^ufé. S'ils font plus retenus fur les 
plaifirs des fens les plus vifs , c*eft parce que 
énervés dès leur bas âge par l'abus qu'ils 
en ont fait , par les dangereux talens deleurs 
^uifiniers , ils font maintenant incapables 
de s Y livrer. Leurs corps glacés par la mol- 
iefle ne fauroient plus répondre à leurs defirs 
ils les modèrent par infuffifance. 

Viendra- 1- on après cela nous les vanter 
comme plus fobres que leurs devanciers? Bel 
éloge fans doute , puifquWec une volonté ^^ 
non moins dépravée , s'ils ne teiitent pas 
de ks furpalTer comme ils en ont la noble 
émulation , c'eft qu'ils ne fe fentent pas la 
force de courir la même carrière. 



I 



imiter, un grand nombre de jeunes gens, flattés 4e 
l'efpoir de fournir en les (uivant une longue car- 
rière , & ramener par Tintérét preffant de la vie , 
Ips moeurs publlc^ues à pl^s de iîmpliçité* 
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On les croie plus polis & plus décens que 
leurs ayeux, parce que fous un air plus aifé , 
ils ont beaucoup moins de franchife j mais ce 
dehors n'eft qu'un mafquer, une hypocrifie 
de toute la perfonne. Façonnés de bonne 
heure aux cérémonies d'ufage , au ton &c 
au jargon du jour , ils ont dans le monde 
l'abord féduiféint & la parole facile 3 & dans 
Jes compagnies qui leur en impofent , ils 
favçnt. prendre le ton modëfte ou' refpec- 
tueux -, ils femblent n'avoir de volonté que 
celles des autres , ils font attentifs , empreffés , 
complailans ;. ils font tout ce qu'on veut 
.qu'ils ibient 'y m^is ils ne le font pas long- 
.tems. Cette repréfentation eft pour eux une 
gêne , dont ils fe dédommagent bientôt avec 
des étourdis de leur âge, dans ces jolis foupés 
où préfident nos Phrinés modernes. C'eft-là 
,^ue le np^afqae eft levé , que la faulTeté fait 
place à la vérité des caraderes , que la licence 
des propos & la groflîereté des manières fe 
montrent fans aucune pudeur , & que les 
fens foUicitant tous hs plaifîrs à la fois , les 
livrent aux excès de la débauche la plus 
recherchée. ' 

liij 
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Mais tirons le rideau fur lé défordre d'une 
fcene auffi honteufe, pour ne pas effaroucher 
fcs imaginations délicates , & contentons- 
nous d avertir ici les jeunes gens que c'eft 
dans cçs réduits agréables , dans -ces parties 
charmantes, qu on dérange fa fortune, qu on 
perd fa Cinté & qu on fe prépare fouvent une 
vieillefle affreufe & prématuirée. N'eftil pas 
déplorable de voir cette jeuiîeffe Tefpoir de 
la nation , fe dégrader fans retenue & fans 
honte, & s en faire même par fois une efpece 
d*honneur ? 

, O jeunes gens î O mes amis ! Que les trif- 
tes mais juftes peines dont la conduite aveu- 
gle de vos compagnons eft tous les jours fui- 
vie , foient pour vous un préfervatif puifïànt 
qui vous garantiflè des maux qui les aflfligen^ 
Vous devez vous aimer , tachez donc de 
vous procurer toutes les qualités louables qui 
peuvent vous rendre heureux ; vous' devez 
vous eftimer , repouflez donc avec horreur 
tout ce qui peut fouiller votre ame. Vous 
ne goûterez point le vrai bonheur , fi vous 
n'êtes content de vous-mêmes, &vous ne 
devez jamais letre fi vous cédez à la dépra^. 
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vation du fiecle & à rexejmple fimefte de 
tant de libertins. 



ARTICLE VI. 

Conclujîon fur nos devoirs, rdativcmtm à 
la jeunejfe. 

R ELs font les devoirs indifpenfables pour 
tous les hommes , quelque fortune qu'ils 
ayent, quelque rang qu ils occupent :.devoir$ 
qu'il eft donc très-important de faire aimer à 
la jeuneflè avant qu elle en connoifîè la néceG 
fîté. Mais pour l'amener à ce but néceflàire , 
il faudroit les lui rendre fi agréables, qu'elle 
ne les chérît pas feulement, parce qu'ils feront 
l'inftrument de fes plaifîrs -, mais comme fai- 
fant partie de fon bonheur même. Ce n'efl 
pas fous cet afped qu'on les lui préfente , à 
peine on les lui montre, & ce peu qu'elle en 
voit dans l'éducation vulgaire , paroît fous unô 
forme Ci rebutante , qu'on doit peu s'éron* 
ner qu'elle prenne (es devoirs pour des loix 
tyranniques , & que n'ayant enfuite pour eux 
que de la haine & du mépris, elle cherche , 

I iv 
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loin d'eux la fatisfaâion & la joie , qu'on 
ne fauroit goûter fans leur demeurer fidèle. 

ARTICLE VIL 
Droits de P Homme fur lui-même. 

1^ A connoiiïance de Tordre naturel y en 
nous prefcrivant les devoirs relatifs à tout 
ce qui nous entoure dans la fociéré , nous en 
aflîgne d'indifpenfables par rapport à nous- 
mêmes. Elle demande que nous tâchions 
d'accroître notre droit par l'extenfion de nos- 
devoirs , c'ell - à - dire , qu'en étendant les 
droits des autres , qu'en les obligeant , qu'en 
leur. rendant fervîce, nous acquérions à notre 
tour des droits à leurs bons offices, à leurs 
fecours, à leur reconnoiffance : car ce mu- 
tuel commerce de charité, de bienfaits & de 
lervices , augmentant par cette noble ému- 
lation la tendance & les efforts vers le bien , 
il doit en réfulter un accroiflement & une 
fomme de bonheur pour tous. Etendre nos 
devoirs relatifs c'eft donc étendre nos droits 
propres. C'eft la Nature qui laprefcrit. Soyons 
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donc attentifs a ce que nous demande à cet: 
égard J*ordre de la charité & delà juftice, 
établi pour nous comme pour les autres* 
Eclairons l'ignorance , faifons taire les paf- 
fîons qui nous égarent , & dans Je filence 
de notre cœur , écoutons la nature qui nous 
parle, elle nous apprendra à defirer &c k vou- 
loir, & nous montrant le devoir d'être pères 
bienfaiteurs de ceux dont nous ne pouvons 
le devenir à d'autres titres , elle nous fera 
voir que Textenfion de leurs avantages eft 
une extenfion de nos droits. Enfin puifque 
le penchant nous porte à defirer, defirons 
ce qui eft louable ; mais agiflfons , voilà le 
bonheur pour tous. 

Remarquons pourtant que^cet ordre natu- 
rel d'après lequel no5 droits perfonnels font 
établis , n'admet pas même pour le bien 
les écarts d'une imagination enflammée. Sa 
loi calcule tout, & c'eftpar le calcul même, 
que la bienfaifance demande & exige fa part 
fur le patrimoine univerfel , & qu'elle ajou- 
te fa portion réelle à l'intérêt individuel & 
général. Remarquons encore que plus nous 
travaillerons , plus nous profiterons *, plus 

Iy 
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Droits, &c. 



nous ferons bien ^ plus nous trouverons bieni 
Se que notre travail , notre profit , notre bien- 
faifance, notre bien-être -, tourneront conf- 
tamment & réciproquement à l'avantage de 
tous 8c toujours à notre propre avantage. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Défauts de lEducation 
ordi nai re. 

ARTICLE PREMIER. 

V Ignorance y four ce (Terreurs-Çf de défordres 
moraux &* politiques. 

ï 

il L fut un tems où les fociétés policées par- 
venues fous les loix de Tordre à la perfec» 
don dont elles font fufceptibles , jouifToienc 
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de tout le bonheur afligné au genre humaîir 
fur la terre. Tous [qs individus qui en étoient 
membres , maîtres & libres de leurs perfon- 
nes & de leurs propriétés , & refpedant la 
pcrfonne &c la propriété des autres, voyoienc 
régner entr'eux l'union la plus tendre & la 
plus forte 5 un même efprit , une même 
volonté animoit tout le corps de f Etat. L^au- 
torité tutélaire du Gouvernement formée 
pour garantir les'droits de tous les fujets, 
pour défendre leurs bienis & leurs perfonnes, 
pour améliorer le patrimoine commun , veil- 
loit fans cefk afin de remplir ces fondions 
pénibles & importantes. Convaincue que 
c'eft la profpérité générale qui fait la force 
des fouverains , & qu'il n*y a pas de prolpé* 
rite où le pouvoir eft arbitraire, elle n'afpi- 
roit point à étendre fes prérogatives, elle eut 
regardé comme une nifiilte faire à elle même, 
une atteinte portée aux droits des fujets, 
la léfion de leur revenu^ & fur-tout la fpolia- 
tion de leurs avances. Une portion du pro- 
duit des champs réglée invariablement fur fa 
quotité, étoit tout ce qu'elle prélevoit pour 
fournir aux dépenfes nécelTaires à la manu-. 
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tention de Tordre , à radminiftration de la 
juftice & à la profpéri té publique. Alors point 
d'ambition efFrénée qui égarât les chefs à^^s 
fociétés , point d'intérêt exclufif ou ifolé , 
qui perfuadât à Thomme focial de groflîr fon 
patrimoine aux dépens de (hs frères -, les 
ioix naturelles , les droits & les devoirs de 
chacun parfaitement connus de tous , n'é- 
prouvoient ni Violation ni réfiftance. L*abon. 
dance & la circulation toujours croifTantes par 
l'augmentation des richelTes , multiplioient 
les douces liaifons & le nombi e des hommes, 
répandoient fur eux la joie naïve, & faifoient 
naître par-tout les fêtes & les plailîrs (a). 



(rt) Si on me demande où j'ai pris le tableau 
d'une telle fociété, je répondrai que c'eft dans la 
Nature , & fî on regarde ce que J'en dis comme 
une belle fidion , je renverrai au Difcours Prc-li- 
minaire de mon Traité d'Éducation publique , où 
j'efpere qu'on en trouvera la preuve affez bien éta- 
blie 'y en attendant je puis propofer l'exemple du 
Gouvernement Chinois , pour convaincre les incré- 
dules que ce que j'avance n'eft point un rêve poli- 
tique. La peinture que je viens de faire eft celle de ^ 
l'âge d'or, non de cet âge fameux dans les fi6tion$ 



i 
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D'où vient qu'un état fi tieureux n^a pas 
été durable î Pourquoi cet ordre fimple & û 

poétiques, mais de celui de la fbciété , le véritable 
âge d'or ^ dont la tradition altérée en pafTant 9 
travers la profondeur & robfcurité des fîecles, a 
fait n^tre endiite les fables , que des Poètes , mau- 
vais Philofophes , mais habiles Peintres , nous ont 
faites de cet âge heureux. 

Le repos, Tunion , la prolpérité ne pouvoîent 
être le fruit de l'incurie & de l'indépendance. Les 
pro durions (pontanées de la terre ne furent qu'une 
foible refiburce pour l'humanité fouffrante , jufqu'à 
l'établiflêment de l'Agriculture & des fociétés , & 
les champs n'ont jamais été couverts de moiflbns 
fans les avances & le travail du Laboureur. On 
fait tout cela , me dira-t-on , & on ne prend les 
récits des Poètes que pour ce qu'ils valent. A la 
bonne heure ; mais on ne (ait pas aflèz bien encore 
qu'il eft dans la namre des loix étemelles & immuar 
blés, qui établîflènt les droits & les devoirs de 
l'homme , la liberté , la propriété , la sûreté , la 
fraternité , la concorde ; loix phy/îques qui ont . 
fondé toutes les (bciétés, Uns exception, lesquel- 
les , en raifon de ce qu'elles (ont exa^es â ks 
.ob(èrver , ou qu'elles s'en éloignent, (ont croiffantes 
oudécroiflantes, heureuses ou miférables, durables 
ou dedruéHbles ; mais on ne (ait pas aflèz que la 
fanion de ces loix efl terrible y q[ue l'homme ifolé 
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évidemment profpere n'a pas continué jiif- 
qu'à nous ? & quels défaftres ont pu Tenle- 

*ne peut s'y (buftraire (ans (buffirance ou deilruâion , 
& la {bcicté fans désordre ou diflblutîon totale , & 
que ce n'eft que quand les Membres font unis au 
Chef, pour le bien de chacun & de tous, que 
tout eft dans Tordre, & que tous font heureux ; enfin ^ 

, on ne fait pas affèz combien il importe que Chefs 
& Citoyens foîent inftruits de leurs droits , connoîc- 
lent parfaitement leurs devoirs relatifs & rccipro- 
q jes , les peines qui réfultent de leur înfradîon , 8c 
qu'à cet effet il (bit inftitué une bonne éducation 
publi'cjue. Chez une Nation parfaitement inflruite de 
ces objets , tout efl dans Tordre , les rouages poli- 
tiques marchent fans le moindre embarras , la ma- 
chine va, pour aînfi dire, d'elle-même, mais dans 
les fociétés où les Chefs , égarés par les préjugés 
de Tignortnce & de la cupidité , oublient qu'ils né 
tiennent la place de Dieu que pour bien faire, & 
qu'en violant leurs devoirs ils fontinfraâion à leurs 
droits ; maïs dans celles où lès peuples votant après 
l'indépendance , & fans le favoîr , après tous les 

_ maux qu'elle traîne à fa fuite , fe retirent de Tag- 
grégatîon fociale , Ce refufènt à l'union du corps 
"de l'Etat , & abandonnent leur Chef, en le privant 
de leur fecours & de leur pouvoir ; l'agitation , le 
trouble , & fouvent la deftruâion, font la fuite & 
Ja )ufle peine de ces égaremens. I^es révolutions <Ie 
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ver aux hommes ? Ne fouillez pas pour le 
favoir les faftçs de Tantiquité , laifTez-là 
rhiûoire, regiftre ordinaire de partialité & 
de mehfonges, cqnfidérez feulement les dif- 
férens Etats qui font fur la terre , ceux qui 
fe foutiennent , ceux qui déclinent vers leur 
penchant, & ceux où lefpece humaine* eft 
la plus nuiltipliiée & la plus heureufe > vous 
verrez toujours qu'ils s'éloignent de la prof- 
périté, en raifondece qu'ils s'écartent davan- 
tage des loix de Tordre & de la juftice par 
eflence, & qu'enfin l'erreur, l'altération, 
. le défordre & les révolutions font toqjours le 
fruit de l'ignorance (a). 

tous les Etats , depuis qu'il y a des Etats , & ce quî 
vient de fe paffer récemment en Pologne , font & 
feront des preuves éternelles de ces vérités imporr 
tantes. 

(a) L'erreur & l'Ignorance font la fource.de tous 
les maux qui accablent l'humanité. Cependant on 
peut errer en Phyfîque fpéculative , en Agronomie, 
en Mathémitiques , fans un inconvénient bien réelj 
mais la politique ne foufïre pas la moindre erreut. 
Il çft des vices d'adminiilration plus défolans que 
les fléaux phyfîques ; une faute en ce genre dépeu- 
ple & appauvrit un Royaume. Si la fcience la plus 
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O ignorance ! c eft de roi feule que font 
nés tous les maux ^ qui affligent rhumanité 
fur la terre *, c'efl: toi qui lui as infenfible- 
ment dérobé la connoiflance de ks vrais 
intérêts. 

Cependant Tignorance ne fe répandit pas 
tout à coup fur les premières générations 
formées en fociété , parce que les loix natu- 
relles étoient encore vivantes dans le'cœur 
de ces hommes fimples *, mais ce fut vrai- 
femblablement laperfuafîon où ils étoient, 
que chacun les portoit trop bien gravées dans 
fon ame pour qu'elles pulfent s'effacer. , qui 
les fit oublier peu à peu. 

Lors de la formation de la fociété , tous 



fblide & la plus approfondie e(l absolument nécef^ 
faire , c*e(l dans ces cas publics & problématiques , 
où des raisons d'aune force igale tiennent refprtt 
comme' eft {ufpens. Rien n'ed plus dangereux 
alors que la routine j elle produit des malheurs in- 
concevables , & l'Etat n'eft éclairé qu'au moment 
de" (a raine. On ne (auroit donc trop multiplier les 
lumières fur Tart du Gouvernement , parce que le 
moindre écart eft une ligne qui s'allonge en diver- 
geant, & caufe une erreur immenfe. 
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fes membres pleinementinftruits de lafcience 
des droits & des devoirs qui luiavoient donné 
la forme & la confiftance , & ne devant cette 
wnnoiflance qy'à l'éducation domeftique, 
ou à leur propre expérience, ne crurent pas 
le concours focial néceflaire pour la tranf- 
mettre à leurs defcendans. Mais <fomme en 
paflant dans la fociété , ils avoient changé 
de pofition , que la vigilance du chef les 
difpenfbit dune attention fur leurs intérêts, 
auflî fcrupuleuft qu'avant l'union focialci. 
on ne fut plus fi chatouilleux fur fes droits , ni 
fi jaloux de s'acquitter de fes devoirs, l'inftruc- 
tion domeftique en foufFrit , la fcience duc 
s'altérer à la longue, la connoiflance des 
loix de Tordre devenir confufe & incertaine, 
& enfin fe perdre totalement. 

Que cette double négligence eft devenue 
fatale à tous les peuples ! En ne fbngcant 
point à perpétuer de race en race , & à tranfr 
jmettre à la dernière poftérité la connoiflance 
de ces loix facrées , par une éducation bien 
combinée , par une inftruâion confiante, 
on laifla pénétrer l'erreur dans la fociété, 8c 
avec elle les germes de toutes les paflîons 
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déréglées , des préjugés , cle la fuperftition 
& des crimes , qui depuis ont fouillé 8C 
défolé la terre. 
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LlnfiruElion confiante , feul remède aux 
maux publics & particuliers. 

'^V^'EsT Tinflruâion (a) y conftamment 
tournée vers la perfeélion de la fociété , 
qui pourroit réparer les malheurs caufés par 
Tignorance. C'eft l'éducation, qui déployant 
dans chaque individu tout ce qu'il a de 
reflbrt, & dirigeant toute fbn intelligence ^ 
toutes fes forces , tant morales que phyfi- 

(a) Sans Tinflruâion confiante & gf!nérale des 
loîx naturelles de l'ordre focial & de Tordre de la 
juftice par cflence , il eft impoffible qu'un Etat 
parvienne à aucune profpcrké réelle , & encore 
moins durable. Cette étude , la plus nicefTalre 8c 
la plus mtéreffante de toutes pour l'homme qui 
penfe , qui chérit Ces frères & qui veut vivre au 
milieu d'eux , cette étude devenue unîverfelle , em- 
pêchera par-tout comme à la Chine , le Gouvep- 
nement de dégénérer en arbitraire. 
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cjues , vers le but focial , les formeroît tms 
les uns pour les autres , & faifant de l'Etat 
une famille immenfè, qui n'auroit plus 
qu'une volonté & un intérêt , aflureroit fou 
bonheur à jamais. 

En attendant que cette éducation géné- 
rale , qui embraflè dans fes vues toutes les 
parties d'un Etat, puifTe s'établir dans le 
nôtre , indiquons dans l'éducation particu- 
lière les moyens de former des hommes qui 
lui foient utiles. C'eft en leur donnant de 
bons principes & de bons exemples qu'on 
les rendra tels qu'on les fouhaite. Lorfqu'une 
douce habitude , foftdée fiir la railbn éclai- 
rée , a rendu la vertu familière au cœur dé 
Thomme, celle-ci n'a plus rien d'auftere ni 
de rebutant pour lui , elle devient au cpn- 
traire le germe des plaifirs folides & la vraie 
route du bonheur -, mais fi le funefte exena- 
ple du fiecle, ou une mauvaife éducation, 
lui ontinfpiré le dégoût des chofes honnêtes, 
il lui eft alors bien difficile de furmonter la 
répugnance qui l'en éloigne. Il ne confîdere 
phis fes devoirs que comme le joug le plus 
pefant, la vertu lui paroîtafàeufei il cherchç 
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tous les moyens de levirer & de s y fouf- 
traire ; delà le défordre dans la fôciécé , la 
perte immanquable du repos , & une longue 
chaîne d'égaremens & d'infortunes. 
- '' - .. , , 

ARTICLE III. 

Pourquoi les grands Hommes font aujourd'hui 
Jî rares. 

V E u T - on favoir , fans être obligé de 
remonter à une antiquité bien reculée , 
pourquoi les grands Hommes & les bons 
Citoyens font aujourd'hui fi rares dans les 
Nations modernes ? La folution de ce pro- 
^ blême fera facile à trouver pour tout homme 
qui rétféchit, C'eft à la mauvaife éducation 
qu'on donne aux jeunes gens , c eft aux 
mauvais exemples qu'ils ont fans cefle fous 
les yeux qu'il faut attribuer la difette de ces 
âmes fortes & vertueufes , à qui les temps 
partes ont vu faire tant d'adions héroïques. 
Ce font. ces vices d'inftitution , communs 
à tous les peuples de l'Europe , qui prolon- 
gent l'enfance de cette partie du monde ^ en 
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y augmentant l'ignorance des principes •& 
le feu de la cupidité , en y multipliant les 
mauvais Patriotes, c'eft-à-dire, les hommes 
fans raifon , fans juftice & fans générofité. 

Je fais que les perfonnes qui voient tout 
en beau , donnent au temps où nous fom- 
mes la gloire de la prééminence fur tous les 
temps. Les découvertes & les progrès que 
Tefprit humain femble avoir faits depuis deux 
fiecles *, leur perfuadent que nous fommes au 
plus haut point de la perfection ; comme 
fila perfedion des hommes, & encore mieux 
celle de la fociété, étoit une fuite de la per- 
fedion de certains Arts (a) y comme fi ce 

( fl) Les Arts , en augmentant nos plaiiîrs & notre 
puHIânce , peuvent nous devenir funedes , & le 
deviennent en effet , lorfque livrés à des erreurs fiir 
la morale Ôc la politique , nous manquons des autres 
connoiflanccsnéceffaires pour faire (ervir cette puif- 
Tance & ces plaifirs à notre bonheur. C'eft ce qu'il 
nous (eroit facile de prouver par l'exemple. 

Nulle part les Arts ne font plus cultivés qu'en - 
France , nulle part en France plus qu'à Paris , fc 
nulle part aufïi le luxe ^ la mollefle h'ont fait tant 
de progrès , fur-tout parmi les grands & les riches* 
Ceux mêmes qui font deiUnés à TEtat MiUtaire , 
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iT*étoit pas au contraire le luxe, l'amour de 
la recherche & du plaifir , la prodigieufe 
inégalité des fortunes, fignes de décadence, 
qui enfantent ces Arts, les entretiennent & 
les multiplient de préférence & au préjudice 
de parties beaucoup plus néceflaires; mais 
leurs yeux ne s'ouvrent point fur ce qui 
devroit les frapper, ils n'apperçoivent point ^ 
encore les deftruâ:ions qui fe préprent. Tout 
va bien pourvu qu'ils jouiflènt, & les grands 
Hommes ne font pas rares , des qu'ils en 

élevés dans les délices , énervés dès leur jeuneffè 
par toutes Cônes de délicatefïès , loin de pouyoîc 
fupporter le poids des armes & les fatigues de la 
guenre, ont peine à (butenir le poids du jour & la 
fatigue de leur exiftence. Des femmes, plus acca- 
blées encore des chaînes de la moUeffè volup- 
tueufè , leur produifent à peine deux ou trois avor- 
tons de refpece humaine , que le moindre fouffle 
détruit long-temps avant le moment de leur matu- 
rité. Ainfi les Arts ^ les plaifîrs qui les fuîvent , 
n*étant pas dirigés par des connoîffances plus titiles, 
acablbrbant l'attention & les dépends, ont produit 
^indolence & la fenfiialîté , qui deffechent jufqu'à 
la racine les antitjues (bûches de la Nation Fran- 
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trouvent d aflez habiles pour contenter les 
caprices & les bizarreries de leur volonté. 

C eft une habitude, m ont- ils ditfbuvent; 
de crier contre le fiecle -, vous faites aujour- 
d'hui ce qu^on a fait de tout temps. Socrate 
& Horace inve<5livoient- auflî contre leur 
fîecle i & quels plus beaux fiecles cependant 
que ceux de ces hommes célèbres ! Maïs le 
zèle <]ui les a trompés peut vous, tromper 
auflî, nous ne fommes aujourd'htii que ce 
que nous avons été. 

Cette objedion , il faut l'avouer , n'eft 
point méprifable ; car il efl: très -certain 
que dans ces fiecles fi vantés, la fociété 
étoit fort dépravée, la légiflation fautive 
& l'éducation incomplette ; mais il faut 
convenir aufîî , & fur-tout à cet égard , 
que nous nous fommes encore bien dégra- 
dés. Horace croyoit les^ hommes de fon 
. temps plus méchans que ceux d'une anti- 
quité plus reculée ; il penfoit que les races 
à venir feroient pires que celles dont il fe 
plaignoit (a). La prédidion eft accomplie > 

(a) Aitas parenniîji , pejor avis, tulit nos nequio- 
res y mox daturos progeniem vitiojiorem. 
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le fond du cœur humain n'a pas changé , 
la Nature eft conftante dans fes produc- 
tions^ mais nous avons altéré fon ouvrage, 
nous nous fomrnes déprimés volontairement , 
ou , pour mieux dire, la mauvaife éducation 
a produit la foiblefle & les vices de ce fiecle* 
Qu'on l'examine fans prévention , & on en 
conviendra fans peine. Pour moi , je ne pré- 
tends pas difcuter ici quelle éducation eft 
la meilleure, ou la notre, ou celle des temps 
pafles. Je trouve la difcuffion toute faite , fî 
je mets en parallèle les actions de ce temps* 
là & celles de celui-ci. 

Si nous n avons pas tous les défauts de 
ceux qui nous ont précédés , en avons-nous 
l'élévation & la gloire î N'avons -nous pas 
d'autres défauts qui feroient nouveaux pour 
eux? Ne voit-on pas régner parmi nous cette 
mollefTe & ce luxe , qui annoncèrent tou- 
jours la décadehce des Empires? Et cet efprit 
de fyftême , qui s'eft emparé de toutes les 
têtes , que marque-t-il autre chofe , qu'un 
befoin général d'amélioration & de réforme, 
qu'une incertitude de principes ? 

On vante ce fiecle comme celui de Thu^ 
Jomz L K 
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manité j mais c'eft encore plus celui de la 
foiblefTe. Si nous fommes rarement frappés 
de ces ades d'horreurs, plus communs dans 
les Hiftoires que de nos jours , il ne faut 
point Tattribuer feulement à Textenfion de 
fefprit philofophique. Une des meilleures 
raifons qu'on puifTe en donner , c'eft qu'en 
général nous fommes tellement affoiblis, 
que nous n'avons plus la force d'être mé- 
dians. Il eft encore , fans doute , des hom- 
mes parmi nous , il ferôit trop malheureux 
qu'il n'y çn eût plus-, mais ils fonraifément 
remarqués , & c'eft un figne de mauvais 
augure , on ne remarque pas ce qui eft 
commun. S'il y a encore des hommes dans 
Ja fociété , ce n'eft pas la faute de l'éduca- 
tion ordinaire , dont l'effet certain efl d'en 
gâter tant d'autres qui ne favent pas fe 
corriger. 

On peutobferver que les fîecles de Socrate 
& d'Horace , qui furent les plus brillans de 
,1a Grèce & de Rome ( mais non les plus heu- 
reux , comm ^ on le croit), commencèrent à 
fe tei/nir d'abord après la mort de ces deux 
hpn^mçs célèbres , pat 1^ corruption des 
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mœurs qui perdit Rome & Athènes, comme 
elle avoit déjà perdu tant d'Empires , & 
comme elle en perdra tant d autres jufqu à 
la fin des temps. Le luxe & Tambition avoient 
fappé leurs fondemens , la négligence dans 
l'éducation , & le mauvais exemple , con- 
fommerent leur ruine. Tant que Rome fut 
pauvre , que les pères fe firent honneur d*c- 
tre eux-mêmes les précepteurs de leurs en* 
fans, Rome, fertile en vertus, fit l'admi- 
ration de l'univers j fî-tôt que le luxe & la 
mollefle s'y établirent, fi-tôt que ces Romains 
dégénéfés abandonnèrent leurs fils à des 
efclaves & à des rhéteurs, cette gloire de 
Rome commença à décliner ;, & s'évanouit 
bientôt avec la grandeur d'ame de fes ha- 
bitans (a). 

J --..-■ .. . M- 

(a) Ce font les gouvememens , plutôt que les 
climats , qui influent puifTamment (îir les hommes , 
qui en altèrent la conftitution phyfique , en modifiant 
leur exigence morale , & en dirigeant leur manière 
de (entir , de voir & de penfer. Cependant l'opi- 
nion contraire , qui attribue aux diflférens climats 
les effets réfiiltans de la nature des gouvememens , 
& les gouvegiemenç eux-mêmes , a pris d'autant 

Kij 
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* C'eft de cette époque fatale qu'on peut 
noter la décadence de cet Empire y & dans 

plus de crédit , qu'on la trouve retournée de mille 
manières par Montesquieu. Comme les talens de . 
ce grand Hoîlîme étoient /înguliérement propres à 
faire adopter les idées dont il (e préoccupoît , on efl 
demeuré long-temps fans ofèrpenfer autrement que 
lui. Le f) ftême fur les climats a paru dans fon Livre 
une partie des plus brillantes, & on Ta cru folide 
fur parole , parce qu'on n'a point douté qu'il ne fût 
une produdion du génie fublime de l'Auteur dç 
VEfprît des Loîx. Le mérite de l'homme a décidé 
de celui de la découverte prétendue. Il efl dommage 
qu'on ne liffe plus que les ouvrages nouveÉix , car 
on fauroit que cette belje idée n*efl qu'un réchauflfé 
du fyfléme de Jean Bodin , Procureur du Roi au 
Préjidial de Laon , homme c^ul joignoit à une éru- ^ 
dîtion aflez va0e , mais très-indigefle , une ima^ 
gînation ardente & peu éclairée par la réflexion & 
par la raifbn ; qui croyoit que les comètes étoient. ' 
le fignç de la mort de quelqu'un des génies tuté- 
lajres des Villes , des Nations ou des Empires , 8i 
qui a conipofé de très-bonne foi un Traité des 
Démons , & du pouvoir & de l'art des Sorciers. 
N'en déplaife à Bodin & à fès Commentateurs, 
je. ne vois nulle part les hommes foumis au degré 
de leur latitude , & je vois leurs moeurs obéir aux 
dévolutions de leur fociété, Comment la diâfé|:en§Q 
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tout Etat 011 réducation des enfans , re- 
gardée comme indifFérentê , eft abandonnée 
dfans précaution à -des précepteurs merce- 
naires, on peut prévoir qu'il doit toujours 
aller en déclinant , à mefure que cet ufagô 
inconfidéré s'étendra. Et dans quel pays 
vit ^ on jamais ce défotdre aller plus loin 
que dans le notre } Cela eft fi manifefte ; 
pour peu qu'on réfléchifle , qu'on ne peut Ce 
le déguifer , & qu'il n'eft point de boA 
citoyen qui ne gémifTe de cet abus , en en 
confidérant les fuites. Qu'eft-ce qu'il réfulte, 
en effet , de cette éducation négligée par 
les parens ? Ce qu*on a droit d en attendre *, 
de mauvais fujets , des fots pleins de fuffi- 
fance, qui affichent l'efprit & qui n'ont pas 
de bon fens. On leur donne de la fcience 
avec peine •, il n'en coûte point tant pour 
leur donner de la vertu, on ne l'effaye pas. 

Ce qu'il y a d'étonnant en cela , c'eft que 
les effets de cette négligence ne touchent 

qu'il y a entre les Romains d'autrefois & les Itadiens 
d'aujourd'hui, n'a-t-elle pas fait eftimer au jufte ce 
(jue vaut l'influence du climat? Vojei les Ephém. 

Kiij . 
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qu'un petit nombre de vrais patriotes, & 
que le refte penfe que les hommes n'ont 
jamais été & ne peuvent être que ce qu'ils 
font. Ce feroit un prodige que notre édu- 
cation parvînt à former des hommes , puif- 
<}ue les pères les r -us foigneux ne réuffilTenc 
pas tovijours à forir.er leurs enfans à la vertu, 
& qu'il leur faut beaucoup d'attention pour 
les préferver de la contagion ^u mauvais 
exemple, 
" Il — ■ 

A R T I C L E IV. 

VEducatîon ordinaire tCa point de huu 

Su* E plus grand défaut de l'éducation ordi- 
naire eft de n'avoir point de but. Elle ne 
tend point .directement à former des ci- 
toyens, elle eft toujours infuffifante pour 
cela, fi elle n'eft parfaitement inutile j quel- 
quefois elle eft pernicieufe & contraire. Si 
on examine fans prévention la manière dont 
on élevé les jeunes gens, & les motifs qu'on 
fe prôpofe dans ce deflein , il n'eft pas poC- 
Cble de douter de cette vérité. 
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En France l'éducation 'de la Jeunefle eft 
comme divifée en trois j celle qu'on reçoit 
dans la maifon paternelle, celle qu'on nous 
donne dans les collèges , celle que nous 
prenons dans le monde y éducations qui fe 
contrarient, qui fe heurtent & s'afFoibliiTent 
mutuellement, jufqu'à ce que la dernière, 
communément la plus forte, fortant vido- 
tieufe de ce combat, prenne enfin le deffus , 
& diminuant l'empire des autres, efface 
tout ce qu'on avoit appris^avant d'en être à 
celle-là. Le malheur eft que dans aucune des 
trois on ne vife à former un homme qui 
ajoute les vertus fociales à celles qui font les 
grandes âmes. Voudroit-on, par la méthode 
fuivie , rendre les enfans plus capables de 
fervir leur pays, plus utiles à leurs conci- 
toyens, plus enclins à la bonté & à la bien- 
faifance? On peut en juger fans peine , en 
voyant ce qu'on leur enfeigne , & la manière 
dont on Tenfergne. 



Kiv 
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A R T I C L E V. 

En quoi Von fait confijîer VEiucation. 

j\ PRÈS quelques chapitres de Caté- 
chifme, quelques formules de prières, auflî 
froidement enfeignés aux enfans , que mal 
appris, après leur avoir rendu familières 
quelques cérémonies d ufage & de polireflè 
extérieure, comipe fàluer, ôrer le chapeau , 
fe fervir de la main droite , &c» l'attention 
i^s parens fe porte prefqu'en entier fur la 
culture de Yefprit. Il s'agit d'abord de leui 
appremîre à lire ,. à écrîrej on ne les excite 
pas, on les contraint , on leur fait une gêne 
de ce qui devroit être un plaifir , & dès l'en- 
trée de la carrière , au lieu de les encourager 
à la parcourir vivement, on les rebute en la 
femant d'épines, & Ion jette dans leurs^en- 
dres âmes un dégoût affreux pour tout ce 
qui leur eft préfenté comme un devoir. 

Suivant la plupart des' pères , l'éducation 
n'eft que Tindrudion \ cependant ils ne 
veulent pas fe donner la peine , ou ne font 
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pas en état d'inftruire kurs enfans j il faut 
donc à ceux-ci quelqu'un qui tienne auprès 
d'eux la place du père , & qui les inftruife. 
Auflî a-t-on foin de mettre auprès d'eux un 
précepteur, & le meilleur eft d'ordinaire 
celui qui coûte le moins. Celui-ci s'applique 
à leur donner les principes d'une langue hors 
d'ufage. Voilà la véritable fonction du Maî- 
tre, voilà le gros de la fcience du difciple , il 
eft affez inftruit s'il fait un peu de latin, Eft-ce 
là, me diriez- vous , fi vous ne le faviez déjà: , 
les foins que Jes parens ont de leurs enfans? 
Oublient- ils qu'ils ont une ame immortelle, 
un cœur capable de fentimens qui, fuivant 
qu'ils feront réglés , doit faire leur bonheur 
ouleur infortune? Ne favent-ils pas qu'ils font 
nés membres d'une fociété , envers laquelle 
ils ont des devoirs à remplir ; & ce font-là 
les premiers élémens qu'on leur enfeigne ? 

Attendez, vous dirois-je , ce n'eft pas où 
fe bornent les tendres foins & les attentions 
réfléchies des pères pour leurs enfans. Ils 
veulentencore qu'ik érudientdans un Collège 
& continuent d'apprendre fous un Maître, 
par fois négligent , quelquefois dur & impi- 

K V 
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toyahie , les principes d un favoir qui , peut- 
être au fortir des clafles , ne doit leur être 
d'aucune utilité. Ils les expofent parmi un 
grand nombre d'enfans déréglés, dans la 
compagnie defquels les moindres défauts 
qu'ils puifTent acquérir, font l'opiniâtreté & 
TimpolitefTe. Ils s'inquiètent peu qu^iis achè- 
tent ainfi au prix de leur innocence, dont 
rien ne répare la perte , un vain favoir qu'on 
peut kur donner dans un autre âge, d'une 
manière plus facile & avec irioins de danger j 
enfin ils \qs laifTent entrer, au (brtir du Col- 
lège, dans l'océan du monde, où fans bout- 
foie, fans art & fans pilote, il n'eft point 
furprenant qu'ils falTent naufrage contre Té- 
cueildela licence & des mauvai fes mœurs, 
quand le vent de l'opinion & du mauvais 
exemple \ts y pouffent. 

Telle eft l'inconféquence dans la façon 
de penfer , fur une matière auflî intéreffante, 
que malgré les inconvéniens qui naijQTcnt 
tous les jours de cet abus , on Je fuit néan- 
moins comme fi on n'étoir pas doué de la 
faculté de réfléchir. On fe pique de raifon- 
ner , d'avoir des fentimeus eftimables s on 
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veut le bonheur de fon fils. Qui le croiroit, 
s'il ignoroit nos coutumes bizarres , en 
voyant agir de la forte ces pères fi follement 
prévenus en leur faveur ? Où s'imaginent-ils 
mener leurs enfans par cette route , & quels 
font leurs deffeins ? Ils veulent feulement 
. leur orner Tefprit. Mais l'ornement de lef- 
prit eft-il la feule chofe nécefTaire à un 
homme? La manière dont on s'y prend eft- 
elle même un moyen bien sûr de le lui 
procurer ? La culture du cœur n'eft-elle pas 
digne de leurs foins ? 

Ah ! elle Teft , fans doute , & le but où 
ils tendent , je le répète , n'eft pas celui où 
doivent afpirer des hommes raifonnables. 
Cette éducation a fouvent un fuccès con- 
traire à leurs defirs. Cela devroit donc éloi- 
gner de lufage ordinaire les pères qui ont 
des enfans à élever. Cependant on ne voit 
pas qu'ils s^n écartent. La parefTe , l'indo- 
lence & l'exemple ont fur eux autant d'in- 
fluence , qu'ils en ont eu fur l'efprit de ceux 
qui les ont précédés. 

On reproche aux François d'être en 
tout des imitateurs ferviles de la mode & 

K vj 
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de i ufage. Si ce reproche tombe à feux ai 
d'autres égards , il faut avouer que fur lob- 
jet important de l'éducation nous n'avons 
j^as grand'chofe à alléguer pour notre dé- 
fenfe. Combien de pères en effet parmi 
nous , qui fuivent aveuglément la routine 
accréditée, qui agiflent d'après ce qu'ils ont 
vu faire , & feulement parce qu'ils l'ont vu 
faire, à peu- près comme des moutons, 
auxquels on les compare volontiers , qui ne 
manquent pas de fuivre ceux qui Iqs devaiv- 
cent , lors mcme qu'ils fe jettent dans un 
fleuve ou dans un précipice» 
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CHAPITRE II. 

Par qui un Enfant doit 
être élevé. 



ARTICLE PREMIER. 

Un Enfant doit être élevé par fin Perc* 

O I je blâme ici 1 ufage trop commun des 
Précepteurs , fi je défapprouve la méthode 
de nos Collèges , par qui demanderai-je que 
'les enfans foient élevés ? Par ceux de qui ils 
tiennent la vie. D'accord avec la Nature, 
la Patrie , qui fait un devoir aux chefs de 
famille de fournir la nourriture à leurs en- 
fans , ne demande pas avec moins d'inftance 
qu'ils foient foigneux de leur donner une 
bonne éducation. Et , de bonne foi , un 
homme penfe-t-il, à prix d'argent, procurer 
un père à fon fils , lui qui ne fonge pas à l'être? 
L'argent aura-t-il plus de pouvoir fur l'ame 
du Précepteur , que la tendrefTe fur le cœur 
paternel ? N'eft-ce pas au père à cultiver cette 
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jeune plante qui lui doit fanaiflance? Peut- 
il indifFéremment abandonner fon fils à un 
Gouverneur , qui ayant refprit quelquefois 
faux ou bouché, lame ternie par le vice, en 
fera peut-être un fot, un fcélérat, d*un bon 
citoyen , d'un homme d'efprit qu'il eût été. 
Ceft au père à étudier le caradere , les 
goûts & l'inclination de fon fils , pour dé- 
velopper & mettre à profit fes talens , en le 
dilpofant de bonne heure à fervir fa Patrie 
dans l'érat pour lequel il laifle entrevoir plus 
de capacité. Vous faites élever votre fils par 
un efclave , dit un jour un ancien Philofb- 
phe à un homme riche , eh bien , au lieu d'un 
efclave vous en aurez deux. Que de pères 
aujourd'hui mériteroient ce reproche ! Je 
'fais bien qu'ils ne manquent pas de dire, 
pour s'exçufer, qu'ils ont trop d'affaires, que 
leur érat ne leur permet pas de fe charger 
de l'éducation de leurs fils ; mais quelles 
foibles raifons pour celui qui a les fenri- 
mens d\m père ! Son premier devoir c'efl; 
le foin de Ces enfans. Ses affaires du plus 
grand poids c'eft leur éducation & leur bon- 
heur, & rien ne fauroit l'empêcher d'y 
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travailler lui-même, a moins que la Patrie 
ne rappelle , ou qu'une dure néceflîcé ne 
l'en difpenfe. 

C'eft ce dont étoient bien perfuadés au- 
trefois des gens plus importans par leur état 
& leur mérite. Suétone rapporte qu'Augufte, 
maître du Monde, apprenoit lui-même à 
lire & à écrire à fes petits-fils -, & Plutarque 
nous apprend , dans la Vie de Caton le 
Cenfeur , que cet illuftre Romain ayant un 
fils , en prit un foin extrême dès le berceau. 
Lorfque fa femme , qui nourriflbit elle- 
même cet enfant , devoit le lever ou l'alaiter , 
Caton , pour y être préfent , quittoit toutes 
fortes d'affaires , & n'étoit retenu que par 
celles de la République. Quand cet enfant 
fut parvenu à l'âge de raifon , Caton lui 
enfeigna les Lettres , quoiqu'il eût un efclave 
honnête homme & favant qui les enfeignoit 
à d'autres. Il lui apprit auflî toutes fortes d'e- 
xercices , ne voulant pas que fon fils dût à 
d'autres qu'à fon père, une chofe auflî pré- 
cieufe que réducatiori. 

Bien des pères de ce fiecle, diftraits par 
des affaires majeures, & par conféquent trop 
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occupés 5 prendront peut-être en pitié la 
fîmplicité de ces vieux Romains , qui s abaif- 
foient jufqu a ces foins domeftiques & y atta- 
choient une importance puérile. N ont-ils 
pas lieu de croire en effet qu'on avoit aJors 
lefprit trop foible pour pouvoir le monter 
au ton des grandes affaires , des intrigues & 
des négociations qui caufent leurs embarras 1 
Il eft, à la vérité, des raifons qui peuvent 
dîfpenfer un père du foin d'élever lui-même 
fes enÉins. S'il a, par exemple, l'efprit fî 
borné qu'il ne fâche rien & ne penft à rien 
de folide. Quelle part un homme de cette 
efpece peut-il prendre à leur éducation > On 
doit convenir qu'une pareille excufe eft fans 
réponfe , & qu'un homme qui peut s*en 
fervir n'eft pas obligé de prendre foin de (es 
enfans. De tels pères , s'il y en a , n'ont pas 
même befoin de s'excufer> loin d'être en état 
de conduire les autres , il leur faudroit un 
condudeur. Mais ils fortent de la claffe 
ordinaire , hors de laquelle je ne m'étends 
point. Je veux parler des hommes qui n'ont 
point d'imperfedion dans les organes. Il en 
eft fort peu, je penfe, qui n'ayent quelque 
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lueur d'efpritj ou du moins aflez de bon 
fens pour avoir utilement Tinlpedion & la 
furintendance de l'éducation qu'ils feroient 
obligés de faire donner à leurs enfans par 
un Gouverneur i & fi le Gouverneur étoit 
homme de mérite , il eft vraifemblable 
qu'elle auroit plus de fuccès. 

Pofez des exceptions, fi vous voulez j les 
exceptions ne changent pas la règle , ne la 
détruifent point j au contraire elles en font 
une preuve. Ainfi je dirai toujours que le 
meilleur Maître que des enfans puiflenc 
avoir, pour peu qu'il foit capable de les 
enfeigner lui-même, c'eft leur perç. Pour 
en décider, daignez jetter un coup d'œil 
fur tant de jeunes gens , qui ne doivent qu*à 
des Maîtres étrangers leur mérite & leur bel 
efprit. 

Ils danfent avec grâce, montent bien un 
cheval , font paflablement des armes > mais 
fous une légère écorce de politefle , a la 
faveur d'un babil aifé, ils cachent une igno- 
rance qu'ils ne foupçonnent point. Ne vous 
arrêtez pas à leur ton doucereux , pénétrez leur 
caraiîlere préfomptueux & perfide. Remplis 
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de partions & de préjugés , ils rejettent les 
dogmes de toute religion y ils en mépri- 
fent la dodrine j leur volonté eft leur feule 
règle : leurs mœurs ? Ils n'en ont d autres 
que leur goût (a)* 

Cependant , pour qu^on ne nous repro* 
che pas de fiiire ici le cenfeur mal-à-propos , 
nous conviendrons que fi le père ne peut 
lui-même élever fes enfans, il eft abfblu- 
ment néceflaire qu'un autre en prenne la 
conduite. Il eft évident en efFet , que fi le 
père ne peut lui-même leur donner 1 éduca- 
tion , il faut bien qu'ils la tiennent d'ailleurs. 
Mais le moyen de réuflîr dans une entre- 
prife auflî difficile 5 non pas de trouver un 
Gouverneur , il eft aifé de fe le procurer ^ 
tant de gens fe mêlent de conduire la jeu- 
neffe ; mais un bon Gouverneur l Ah que 
c'eft une chofe bien plus rare qu'on ne 
penfe ! 



(a) Il eft un libertinage d*efprît plus dangereux 
■ que celui des (êns ; c*eft aujourd'hui le principal 
vice qui infeâe la jeuneflè de la Capitale. 



\ 
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ARTICLE II. 

[ualités que doit avoir un bon Injlituuut* . 

SlFin que les enfans puiflènc recevoir 
ne bonne éducation de leur maître , il 
lut premièrement qu'il foit bien élevé lui- 
lême -, il faudroit en quelque forte pour 
ien réuffir , qu'il le fut ex'prcs pour ceux 
u'il doir élever. Eft-il furprenant après cela 
e voir tant d'éducations fautives ? Combien 
.'Inftituteurs , qui pour former à leur guife 
i jeunefle qui leur eft confiée , s'éloignent 
utant qu'ils "peuvent de la nature & de la 
aifon. Ce n*eft pas leur faute , fi elle ne 
>erd point tout-à-fàit de vue ces deux lu- 
nieres de la vie , & ne s'égare pas davan- 
age. Ils n'oublient rien pour porter leurs 
lifciples à marcher fur les traces de leurs 
jeres , hommes fouvent futiles & inconfé- 
juens , & les voyent enfuite aller de pair 
avec leurs modèles , par leur fiiblime dérai- 
[bn & le brillant étalage de leur frivolité. 
Un père en état de fentir tout le prix d'un 
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bon Gouverneur peut.. très-bien: en fervtf 
lui même-, & s'il éft^hors d'éiajE 'd'en jygér^ 
à quelles bévues ne s*expofe-t-il pas ? Qiiel 
danger ne fait il pas courir à fesenfafls, en 
mettant leur bonheur dans les mains d'un 
homme , à" qui , fans autre connoiflànce , 
il fe garderoit bien de confier la clef de 
fon argent. 

Tous les bons Citoyens , tous" cçux qjri 
ont traité de l'éducation des enfans , ont 
infifté fur ce devoir indifpenfable pour lès 
pères d'élever eux-mêmes leur fiimille, lîs 
ont crié contre l'abus de la confier à d'au- 
tres 3 mais leurs vives exhoïtstions.n pnjr^pror - 
duit à cet égard aucun notable chan'gei- 
ment. En joignant ma voix à la leur , je ne 
dois pas me flatter d'être écouté de préfiiT*-*^ 
rence & d'avoir un plus grand fuccès.5 toifr, 
tefois j'ofe Tentreprendre. Si je né goiitfe 
point la joie de la réuflSte , j'aurai du moins 
la fatisfàcftion intérieure d'avoir fait l'offite 
d'un bon patriote , en employant toutes mes 
forces à rappeller aux pères le premier & 
le plus cher de leurs devoirs. 

Il eft bien honteux que lufage ait prér 
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Valu fur ce qu'exigeoit la tendrefle du père 
pour fes enfans y mais enfin lorfqu'il eft im- 
poffible qu'il les inftruife lui-même , pour 
recîlifier cet ufage autant qu'il fe peut , voicî 
les qualités que je defire dans celui qui doft 
tenir fa place. 

La moindre feroit pour moi celle de 
favant •, mais je demanderois fur toutes 
chofes , qu'il eût de la douceur & des 
mœurs pures , afin qu'en infpirant des 
principes de fageffe à fon élevé , il pût lui 
rendre l'efprit doux & liant lorfqu'il éclai- 
reroit fbn ame. Je ne voudrois point qu'il 
fut vieux , cet âge déplaît à l'enfance , ni 
cependant fi jeune que l'enfant pût en con- 
cevoir moins de déférence pour lui y mais 
je penfe qu'il devroit , autant qu'il lui feroit 
poffible , fe mettre au niveau du difciple & 
deveiiir fon compagnon , afin qu'en s'atti- 
rant la tendreflle & la confiance du petit 
homme , il pût le conduire de manière 
qu^il n'éprouvât jamais de fa part aucune 
réfiftancp , & fût le pouffer ou le retenir 
fans contrainte comme fans efforts. 

U.n bon Gouverneur doit avoir une grande 
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expérience du monde, non - feulement 
pour faire connoître les hommes à (on éleva 
& la manière la plus convenable de fe com- 
porter avec eux , mais encore afin de l'en- 
gager à aimer & à imiter ce qui lui paroi* 
tra beau , digne d'eftime & de louange 
dans leur conduite , afin de l'y porter avec 
ce degré de vigueur & d'application , dont 
il a befoin pour en venir heureufement à 
bout. Je le voudrois enfin afTez habile pour 
fe faire aimer , lors même qu'il reflifè , & 
qu'il fût employer fî à propos l'adreflè 
& la perfuafion , en s oppofant aux pen- 
chans déréglés de fon élevé , que celui-ci 
put penfer que Tobilacle qu'il trouve à fes 
defirs , vient plutôt de la çhofe defirée t 
que de la volonté de fou Maître. 

J'ajoute à ce que je viens de dire qu'il 
faudroit pour s'acquitter dignement de cet 
•emploi , que celui qui s'en charge réunît à 
une douce prudence, beaucoup d'attentions 
& de tendrefTe , de difcrétion & de difcerne* 
ment ; qualités bien defirables , mais qu'on 
trouve rarement enfemble dans un même 
fiijet, & fur -tout dans ceux dont on paye 
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les feryices , avec les modiques iippointe- 
raens que reçoit d'ordinaire un Gouverr 
neur (a). 



{a) Une des chofes les plus nécefTaîres au fiiccè< 
de l'éducation , c'eft Tair de confîdération , & j'ofe 
dire de refped , que les parens doivent avoir 
pour le Gouverneur de leurs enfans. Si leur ton & 
leurs manières ne témoignent pas le cas infini qu'ils 
font du Maître , s'ils ne s'efforcent pas d'en donner 
la plus haute idée à (es difcîples par toutes les dé- 
mondrations qui font en leur pouvoir , & ne lui afïîi- 
Tcnt pas ainfî la (bumiffion & le refpeâ: de ceux 
qu'il doit conduire , Ces leçons (êront (ans effet ; & 
s'ils le regardent avec hauteur , s'ils le mépri(ent , 
^'ils en font le plaftron de leurs plailanteries & de 
leur perilfHage , comme cela n'eft que trop ordi- 
naire , alors réducation fera non-(eulement fautive , 
mais pernicieule & contraire au but où elle doit 
tendre, A l'exemple des parens , les enfans mépri- 
(èront le Gouverneur , Ce moqueront de fes avis & 
de fes menaces j il fera , en quelque forte , le jouet 
& l'efclave de petits tyrans infolens , qui s'effayent 
aux dépens de leurs Maîtres à étendre leur defpo- 
tifme auffi loin qu'il peut aller. 

L'indifférence que mettent certans pères dans lo 
choix d'un Gouverneur , ne laiffe pas douter du 
peu d'eftime qu'ils lui accordent. J'ai vu un Scigneuc 
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Lorfqu'un père fe détermine à mettre fes 
enfans fous une autre garde qye la fîenne , 
qu'il tâche au moins d'éclairer afl[ez le choix 
qu'il v^ut fair« , pour n'avoir point à fe 
reprocher d'avoir remis témérairement un 
dépôt fi cher en des mains indifcretes y Se 
fi l'on peut , à prix d'argent , trouver un 
fécond père , qu'il n'épargne rien pour 
acquérir ce tréfor , afin qu'à quelque prix 
que ce fbit , il procure à fes enfans le plus 
bel héritage qu'un père puifle laiffer à fa 
famille y je veux dire , un cœur droit & 
fènfible , une ame forte & éclairée , pleine 
de Tenthoufiafme de la vertu & de Tamour 
de la Patrie. 

Penfez-vous qu'un père ne foit pas am- 
plement dédommagé de la dépenfe qu'il 
aura faite pour fon fils , par la douce joie 
de voir ce fils tel qu'il le defire. Heureux 



qui faifoit tirer à la bûchette deux de (es valets-de-; 
chambre , pour donner comme Gouverneur à (on 
fils , celui des deux que le fort devoît favorîfer. Il 
avoit trouvé le vrai moyen de ne pas fe méprendre , 
jiU étoient i'ujx & l'autre bien dignes de lui. 

père î 
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père ! qui pour procurer le vrai bonheur à 
vos enfans , n'avez pas craint de diminuer 
leur patrimoine, qui jouiflèz du plaifir pur 
Se folide de voir leur cœur fidèle à la 
vertu, vous leur avez fait un don inappré- 
ciable , & pour une ame noble , d une 
valeur plus réelle que TEmpire du monde. 
Mais pour parvenir à ce point defiré de 

•tout vrai père , je Tai dit & ne faurois aflèz 
le dire , il faut qu il veille fur fes enfans. 

' A - 1- il chargé un Gouverneur de leur con- 
duite 7 que rien néanmoins ne fe faflè en 
quelque forte que fous les yeux du père , & 
qu on ne leur donne pas de leçons qui ne 
frudifient par fa préfence. 

Telles doivent être félon moi les pré- 
cautions préliminaires de l'éducation privée 5 
précautions bien néceflaiies & pourtant (î 
négligées par les perès d'aujourd'hui , qu'à ju- 
ger de leur conduite on ne croiroit pas 
qu'ils s'intéreflent à leurs enfans. Mais ter- 
minons à cet égard notre critique & nos 
reproches. Ce que nous demandons pour 
notre élevé , inftruira fuffifamment de ce qu'il 
faudra faire pour le lui procurer , & con- 
Tomç L ^ L 
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plus nuifibles au grand nombre , qu'ils ne 

font profitables à quelques-uns. 

Ceft pour leur apprendre quelque peu 
de grec & de latin , qu'on y gêne de pau- 
vres en fans , comme fi du grec & du latin 
dépendoit le bonheur de leur vie. Là , fans 
diftinâion aucune des caracfleres , des temr- 
péramens , des inclinations , tous reçoivent 
la même forme de difcipline , tous appren- 
nent les mêmes élémens^ & quoiqu'il ny 
ait pas moins de variété dans les efprits 
que fur les vifages , & que la plupart puflent 
très-bien fe paffer de ce qu'on y enfeigne , 
on exige conftamment la même tâche des 
uns & des autres -, on le fait même d'ordi- 
naire avec tant d'empire & de rigueur ^ 
qu'il ne faut point s'étonner fi les moindres 
défauts qu'ils en rapportent , font un efprit 
faux & gâté , & un dégoût pour tous les livres. 
Ce n'eft p^is cependant que je blâme en foi , 
Je défit de faire apprendre le gfec & le latin 
k la jeunefie « mais je crois qu'il y a d'abord 
des chofes plus utiles à lui apprendre. 
L eniànce paflTée à l'étudç des langues eft 
Dn tçms mil employé pour Ta culture de 
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l'efprît , parce que ce n eft pas celui qu'on 
devroit y employer. Eti effet on ne peut 
guère donne/ j à cet âge , que dès notions 
informas du méchanifme des langues & des 
parties compliquées de la grammaire. Or , 
les notions informes ne font bonnes qu'à 
embrouiller l'efprit des eh fans 5 elles ne 
leur apprennent rien , & les mettent hors 
d'état de rien apprendre dans la fuite , parce 
que les fauflès idées qu'ils reçoivent , traver- 
feront toujours les idées vraies qu'on vour. 
dra leur fubftituer. 

De tous les enfans qui font dans un Col- 
lège , à peine y en a- 1- il une douzaine, à 
qui le grec & le latin puifTent être abfolw* 
ment néceffaires le refte de leurs jouri > 
mais il n'en eft aucun pour qui dix ans oalTés 
aux vaines leçons de ces grammaires , ne 
fuflent employés d'une manière bien plus 
utile , fi en leur formant le cœur , on eût 
tourné leur goût & leur génie vers les arts 
& ks fciences qu'il importe fur - tout de 
faire connoître à un bon* Citoyen. Quelle 
manie I que dans un Etat bien policé on 
faffe confifter l'éducation de 1» jeunelîe dans 



14^ Des Collèges. 

une vaine fcience de mots , & qu'au liea 
de former des hommes , on cherche à faire 
d orgueilleux pédans & d'inutiles fophiftes. 

ARTICLE II. 

Le mérite des Profeffeurs ne peut corriger 

entièrement les vices de ïinjlitution 

des Collèges. 



N repouflera peut-être cette critique; 
qui n'a pas été faite pour bleflèr perfonne , 
en me difant que je. prends toujours lé 
mauvais coté de Tinftitution des Collèges y 
cju une partie de notre jeunefTe y a été éle- 
vée , & qu'enfin ce n'eft pas la faute de 
ceux qui les gouvernent s'il n'en fort pas 
de meilleurs fujers. 

Et fans doute une grande partie de la 
jeunefle y a reçu fon éducation , on le voit 
aflez , mais voilà précifément ce dont nous 
devons nous plaindre. C'eft-là qu'elle com- 
mence à fe dépraver. Je dois cependant 
rendre à nombre de Profefleurs la juftice 
u'ils méritent -, ils mettent tout en œuvre 
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J)OUt qu elle n'employé pas le tems inutile* 
ment. Il y en a, & j'en connois d'aufli efti-« 
mables par les qualités du cœur , que pat 
celles de Tefprit -, mais le vice de Tinflitu- 
tion remporte &. remportera toujours fut 
tous les foins qu'ils fe donnent , il faut 
qu'ils fe conforment à la règle établie , & 
c'eft cette règle qui gâte tout. 

Dans toute inftitution , où l'on n'a pas 
pour premier but de former des hommes 
& des patriotes ^ où l'indrudlion eft tout 
& l'éducation rien ., où cette inftrudion 
d'ailleurs fautive", n'a pas de rapport dired 
avec la fociété , on auroit beau faire , il en 
réfultera toujours moins de bien que de mal; 
on y achètera fouvent le favoir par la perte de 
l'innocence j & quel eft le favoir qui puiiTeen 
tenir lieu } Il eft bien plus important fans 
doute d'apprendre à fe conduire dans la 
vie , de s'^accoutumer de bonne heure à 
connoître ks devoirs & à les remplir , de 
fe former dans un corps fain , un cœur 
fenfible & un efprit folide , que de pouvoir 
traduirç ou même parler quelques idiomes 
de plus. Et que fera-ce encore fi nous pou- 

My 



^ 



248 Des Collèges. 

yons les apprendre d'une manière beaucoup 
plus facile , & fans ellùyer les dangers, 
dont l'inftruâion des Collèges eft toujours 
accompagnée. 

On dit que le favoïr & la vertu font 
les deux points ftables fur lefquels on y 
fonde Tédacation , maïs fi on peut douter 
à cet égard , il fuffira pour fe convaincre 
de la vérité , d'examiner les effets de cette 
éducation. J*ai demeuré dans 1^ Collèges , 
& je me rappelle trop bien la vie qu'onr 
y mené & les exemples qu'on y voit , pour 
que ;e puiffe m'en fake une idée avanta- 
geufe. Je crois ces inftitutions imparfaites 
ou tout au moins infuffifantes. Bien loin 
de s'y affermir dans les principes d'une 
morale affedueufe , on apprend tous les 
jours à violer les préceptes de la morale & 
de l'honnêteté 5 les maximes qu'on y débite 
d'un air fec & auftere , rebutent au lieu de 
porter à la vertu. Toutes les paffîons quoi- 
que fur un théâtre obfcur & gêné , y répè- 
tent furtivement les rôles qu'elles joueront 
enfuite dans le monde avec appareil. 
Et le moyen qu'un ProfeflCeur quelque 



foîgîieux 5 quelqu habile qu'il puifie être , 
chargé de l'éducation d un grand nombre 
d'epfans qui demeurent en divers lieux de la 
Ville , ne les ayant qu un certain tems de 
la journée fous les yeux^& ne leur parlant 
même dans ce moment que d*objets relatifs 
*à ce qu'il leur enfeigne , puifTe les élever 
fuivant Ces defirs. en donnant à leur ame 
les qualités propres à faire un homme & 
un bon Citoyen. 

Peut-on s'attendre à lui voir former le 
coeur, l'efprit & les manières de ces enfans, 
lorfque fon plan d'éducation n'embrafïè 
point toutes ces parties , & qu il ne fe pro- 
pofe point de but fixe où il veuille con- 
duire fes élewGS y quand il ne cherche point 
à les former les uns pour les autres & 
pour la fociété ; quand au lieu de leur ap- 
prendre leurs droits & leurs devoirs , objets 
de là première importance , il les ignore 
lui-même , ou ne les connoît qu'imparfai- 
tement ? Dans la conftitution aâuelle. des 
Collèges , on ne peut inftruire les enfans 
-de tout cela , qui intérefle pourtant un 
peu plus que le latin ^ ou il faudroit pour 

. L V 
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chacun des foins particuliers , une atten- 
tion fuivie , une inftruâion confiante flir 
ces objets , & par conféquent fu(penfion 
de grammaire , interruption de doébine 
purement verbeufe , ce qui veut dire dans 
une autre manière de s'exprimer , qu'il ne 
faudroit point de Collèges ou tout au moins, 
qu'il faudroit d'autres inftitutions* 



ARTICLE 1 1 L 

Le Principal a le Préfet, les Maîtres de 

quartier , G'c. ne fuppléent point au 

vice (Tinfiitution des Collèges. 



•i 



1 A I S les Maures de quartier , le Préfet 
& le Principal ne fuppléent-ils pas à ce 
que les Profefleurs ne peuvent faire, en tem- 
plifTant les vuides de la claffe ? 

D'abord , leurs foins ne tombent pas fur 
les Ecoliers externes, & pour ceux de l'in- 
térieur, on fait que le Principal chargé de 
i'adminiftration en grand , ne fauroit def- 
cendre dans le ditaii ; que Tinfpeélion du 
'réfet , lorfqu'il y en a , fe borne à empê- 
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cher le défordre , & quant aux Maîtres.^ 
outre que la plupart ne favent qu'un peu 
de latin , ceux qui ont vraiment du mérite, 
fouvent furchargés par le nombre de leurs 
élevés , gênés par la manière prefcrire de 
les conduire & de les enfeigner , font en- 
• cote contrariés en tout ce qu'ils voudroient 
faire de bien , s'il fort de l'ufage ordinaire 
du Collège. 

On voit à la vérité d'excellens fujets 
dans le monde , qui ont pafle une partie 
de leur jeunefTe dans le Collège -, mais on 
peut aflurer qu'ils ne lui doivent point les 
grandes qualités qui les diftinguent du vul- 
gaire. C'ell qu'ils fe font élevés eux-mêmes» 
c'ell: qu'un bon eljjrit profite de tout » 
s'inftruit par-tout & fe donne toujours une 
éducation vigoureufe , qui le tire du pair 
dans quelque rang qu'il foit né , malgré , 
hs obftacles de toute efpece qui paroifTenc 
s'y oppofer. Nous avons trop d'exemples 
dans l'hiftoire & fous nos yeux, des fuc- 
cès de cette éducation naturelle que fe 
donnent les âmes fortes , pour n'être pas 
difpenfés de rapporter ici des preuves ^ 
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d'une afTertion dont la vérité eft fi évî^ 

dente» 



ARTICLE IV. 

Fenjionnats plus dangereux que les Collèges^ 



' N peut coniiôîtïe par ce cjue je viens 
de dire des Collèges, que j'approuve encore 
moins rétablilîèment des penfionnats ordi- 
naires a ôc quoique ceux qui les van^tent 
afFurent qu'on ne fauroit mettre les jeune? 
gens dans un lieu plus fur , parce qu'ils 
y font toujours fous les yeux vigilans & 
attentifs d'un argus févere , une expérience 
fréquente nous démontre néanmoins, que 
ceux qui en fortent , font encore plus inf- 
truits dans le vice que ceux qui ay font 
pas entrés. 

Il eft inconcevable à quel point la cor- 
ruption du cœur eft parvenue dans la plu- 
part de ces retraites où Ton élevé les jeunes 
gen«. Je n'avance rien ici que je n'aye ap- 
pris par trop d exemples. Plus ceux qui veil- 
^: lent fur la conduite de cette jeunefle, por- 
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tent de foin à empêcher que le mal ne s^y 
montre, plus le vice qui y eft une fois 
entré, renfermé & caché dans cette en- 
ceinte, fermente, fe communique &c fait 
des progrès- , 

Pour qu un penfionnat fût à l'abri des 
vices, il faudroit pour ainfi dire, n'y rece- 
voir pour penfionnaires que des enfans au 
berceau. Or , comme cela devient imprati- 
cable 5 je ne vois pas qu'un père puifïe 
trouver quelqu'avaiitage à y mettre fes en- 
fkns ; il a tout lieu d'appréhender au con- 
traire, qu'ils n'y perdent -leur innocence, 
en ji^contradant des habitudes corruptrices 
de la pureté du premier âge & des inten- 
tions de la nanire. Je nie rais ici fur quantité 
de raifons , hélas l trop fortes pour éloigner 
de cet ufage les pères qui ont encore quel- 
qu'amour pour la vertu. Tout homme qui 
a été penfionnaire pourra m'entendre fans 
que je m'explique davantage. 
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ARTICLE V. 

Les Collèges doivent être réformés pour être 
traiment utiles» 



I N s I , me dira-t-on , vous ne voulez 
ni Penfionnats ni Collèges , & fi Ton s'en 
rapportoit a vous , nous n'aurions bientôt 
plus de femblables établiflemens. 

Qu'on ne s'alarme point de mes préten- 
tions , je n'ai pour moi que la raifon , & 
ma voix eft bien foible , d'ailleurs je ne 
viens pas détruire ; en euffé-je le pouvoir , 
je ne m'en fervirois point , fi je pouvois 
réformer efficacement. J'avoue que le.s Col- 
lèges tels qu'ils font , mé paroiflent des 
inftitutîons imparfaites j que l'éducation 
qu'on y fiiit eft tracée fiir un plan trop 
mefquin ; qu'elle devroit être combinée for 
un plus grand modèle, & avoir des rapports 
moins éloignés avec la fociété ', qu ilfaudroit 
donc une réforme , & que le but qu on fo 
propoforoit alors, fut plus noble & plus grand -, 
&c jufques-là je regarde ces défauts de TinC- 
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tîtution des Collèges , comme très-nuifibles 
à la jeuneflTe & à TEtat. Mais tout ce qui 
eft défedueux ne mérite pas d être profcrit , 
s'il peut foufFrir un changement favorable. 
Ce n'eft pas ici le lieu de propofer l'inno* 
vation que je crois néceflaire dans ces écà- 
bliflemens ^ comme ce que j'en dirois a 
trait à l'éducation publique , je me réferve 
d'établir la néceffité & les moyens de ce 
changement , lorfque je publierai ce que 
j'ai écrit au fu jet de cette' éducation. Exhorr 
tons néanmoins en attendant , ceux qui ont 
l'infpedion & la diredion des Collèges , à 
examiner ce que j'avance dans ce chapitre. 
L'importance de la n^atiere mérite bien 
leur attention i il eft de leur zèle & de 
leur devoir de s'afliirer , fi je me trompe , 
car on peut fe tromper avec les meilleures 
intentions ; mais s'ils reconnoifTent que j'ai 
pour moi la vérité , qu'ils commencent , 
pour le bien de la chofe , à préparer les 
voies à la réformation , en la dirigeant tou- 
jours vers les points que j'indique , c'eft- 
à-dire, vers l'union & l'utilité fociale. 
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CHAPITRE IV. 

ObS ERVytTïO N3 SUR J^RdOCATION' 
GENERALE ET PARTICULIERE^ 

ARTICLE PREMIER. 

VInJlru£lion efl commune parmi nous , 
^Education efi rnre^ 



'N trouve parmi nous , dit un Ecri- 
» vain moderne , obfèrvareur judicieux (a)* 
30 beaucoup dmftrucftion & peu d'édacarion; 
» on y forme des favans & des arrifàns de 
» toute efpece , chaque partie des lettres , 
» des fciences &c des arts , y eft cultivée 
» avec fiiccès : mais on ne s'eft pas encore 
» avifé de former des hommes , c'eft-à-dire ^ 
» de les élever les uns pour les autres , de 
yy faire porter fur une bafe d'éducation gêné - 
30 raie toutes les éducations particulières 
3> de façon qu'ils fuîïènt accoutumés à cher ^ 



"\ 



(a) M. Duclos. 
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5d cher leurs avantages perfonnels dans le 
» plan du bien général y & que dans quel- 
3»jque profeflîon que ce fut , ils commen- 
» çaffènt par être Patriotes »- 

Nous venons au monde avec des orga-^ 
ne» capables d*extenlîon & de perfection- 
nement , on doit s'appliquer à les étendre 
& à les perfedionner j nous avons dans le 
cœur des germes de vertus Se de vices , il 
s'agit d'étouffer les uns & de développer 
les autres. Toutes les facultés de l'ame (e 
réduifent à fentir & à penfer. Nos plaifirs 
confident à aimer ou à çonaoître. Il ne fau- 
droit donc que régler ces difpofitions > 
pour rendre les hommes heureux par le 
bien qu'ils feroient & qu'ils éprouveroienc 
eux-mêmes. Telle efl: l'éducation qui de- 
vroit être générale & uniforme, au lieu que 
rinftrudion doit être variée & différente, 
fui van t l'état , l'inclination & les difpoû* 
tions de ceux que l'on veut inftruîre. 
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ARTICLE IL 

Contrariétés de ^Education. 

PW ous renverfons en tout l'éducation ; 
comme fi nous prenions plaifir à contra- 
rier la nature. Dans le premier âge de 
rhomme, où le corps tejid à fe développer 
& à grandir , où les progrès néceffaires du 
phyfique demandent de Tagirarion & de 
l*exercice , où les organes encore imparfaits 
ne peuvent porter à l'ame des enfatis que 
de foibles notions , nous nous oppofons en 
quelque forte à fextenfion de leurs mem- 
bres , en les retenant dans une pofture con- 
trainte , tandis que nous forçons leur efprit 
à recevoir des impreffions & des connoif- 
fances qu'ils ne peuvent apprécier ni rete- 
nir que d'une manière confufe ; & lorfque 
le tems de Tindrudlion eft arrivé , que l'au- 
rore de l'intelligence annonce le lever de 
la raifon , nous mettons fin à leurs études 
pour les faire pafTer aux exercices d une 
mnaftique tardive , où leurs membres 
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déjà forts ne pourront plus fe ployer comme 
ils auroient faip, dans le tems Qu'ils étoient 
plus fouples & plus difpos. 

Il me femble que pour réuflfîr dans Tédu- 
cation , il faudroit fuivre une méthode 
contraire. Au lieu de cette gcne févere Se 
de ces' rigueurs qui , en flétrilfant le cœur 
des enfans , les rendent prefque toujours 
bas & ferviles , je voudrois que la liberté , 
la douceur, la joie leur fiflent aimer ce 
qu'ils abhorrent maintenant ; au lieu de 
cette inftruûion fédentaire qui attache neuf 
ou dix heures du jour des enfans fur un 
banc , je fouhaiterois , qu'à la façon des 
Péripatéticiens , ils apprilTent en fè pro- 
menant, tout ce qu'on leur en feigne , ou 
du moins qu'ils fe tinfTent alors debout, 
comme cette jeuneffe Romaine qui fit de 
fi grandes chofes. 

Ce que je dis ici n'eft pas un fentiment 
qui me foit propre , prefque tous ceux qui 
ont écrit de l'éducation de la jeuneffe par- 
mi les anciens , & fur tout Platon , préten- 
doient qu'elle fût élevée avec toute la dou- 
ceur & la liberté poffible *, dans les jeux. 
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dans les ris & prefqu en folâtrant. Parmi 
les moderne*. Montagne embrafle avec feu 
cette opinion. 

Œ Cette police de la plupart des Colle- 
^ ges , dit - il , m'a toujours déplu : on eût 
» failli à laventure moins dommageable- 
» ment s'inclinant vers Tinduigence. C eft 
» une vraie geple de jeunefTe captive. On 
30 la rend débauchée l'en puniflant avant 
» qu'elle le foit j arrivez-y fur le point de 
» leur office , vous n'oyez que cris & d'en- 
» fans fuppliciés & de Maîtres enivrés dans 
» leur colère. Quelle manière pour éveiller 
» l'appétit envers leurs leçons à ces tendres 
a> âmes & craintives , de les y guider d'une 
» trogne effroyable , les mains armées de 
5> fouets ! Joint ce que Quintilien en a 
9> très-bien remarqué , que cette impérieufe 
30 autorité tire des fuites périlleufes , & 
30 nommément à notre façon de châtiment. 
30 Combien leurs clafTes feroient plus dé- 
» cemment jonchées de fleurs & de feuil- 
30 lées que de tronçons d'ofiers fanglans ». 

C'étoit auffî la façon de penfer de Locke. 
\l ne croyoit pas l'inftitution des Collèges 
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capable de produire les fruits qu'on peut 
retirer d'une bonne éducation. Des pé- 
cTans crieront fans doute contre ce fenti- 
ment, & j'ai, lieu de m'y attendre j mais je 
fuis très-perfuadé qu'il n'eft guère de Pro- 
feflèur raifonnable , qui au fond ne penfè 
comme Its hommes célèbres que je cite , 
quoique peut-être il ne le dife pas tout 
haut. V 

Il faut , fi on veut des Collèges , qu'ils 
Ibient inftitués pour former des hommes , 
& que l'inflrudlion quîon y donnera aux 
^ jeunes gens, leur rende l'ame auflî grande > 
& auffî généreufe, que l'éducation préfente 
leur fait le cœur étroit Se peu fenfible (a). 

{a) A Sparte , Téducadon des Citoyens étoît 
regardée comme quelque chofè de fi intcrefTanl: 
pour la Républi jue , qu'Antipater leur demandant 
cinquante enfans en otage, ils ainierent mieux 
donner deux cens hommes faits. 
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ARTICLE IIL 

Portrait d'un jeune Homme élevé par 
fon Père. 



E 



N attendant la réformation des Collè- 
ges auffi defîrable que néceflaire , je pen- 
ferai toujours qu'un enfant ne fauroit ja- 
mais être mieux élevé que par fbn père, 
ou tout au moins fous fes yeux. Là , fe for- 
mant peu à peu le corps , Tefprit & le cœur , 
augmentant en lumières à mefure qu'il 
augmenteroit en forces , il apprendroit par 
la fréquentation des hommes qu'on lui 
feroit voir 5 à les aimer & à les plaindre j 
& par les défordres des pa/îîons qui agitent 
lunivers , à connoîrre combien elles font 
'dangereufes. 

Quand il entreroit dans le monde , il 
ne feroit pas furpris par la nouveauté du 
fpeftacie, ni féduit par les exemples qui 
perdent ceux qui les fuivent : il fauroic 
ciittinguer la polireiTe vraie ^ de ces gri- 
maces d'ufage dont chacun paye les autres 
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& en eft payé , & dont tous intérieurement 
ne font pas le moindre cas. Il fe convain- 
croit par fa .propre expérience , que la 
pratique de la vertu eft la route du vrai 
bonheur j que la plus douce habitude de 
Tame , eft de favoir jouir avec cette modé- 
ration qui ne laiiTant pas de prife au defîr; 
n'en laifTe point au dégoût. Son état lui 
fembleroit toujours agréable , & ne portant 
pas plus loin fon ambition éclairée , il s'en 
tiendroit avec joie à ce que la raifon lui 
niontreroit devoir lui convenir. 

C'eft ainfi qu'un jeune homme , conduit 
par un père tendre , plutôt fon ami qu'un 
maître impérieux , apprendroit de bonne 
heure quelle eftime on doit accorder à l'o- 
pinion qui régente l'efprit des hommes. 
-Secouru par les foins paternels contre Til- 
lufion , la vanité & fa propre foiblefle , on 
ne le verroit pas , comme tant d'autres , 
trompé par de groflîers preftiges , donnant 
dans tous les pièges qui lui feroient tendus: 
tantôt dépouillé par une courtifane , ou dé- 
valifé par un efcroc. Il feroit également en 
garde contre les préjugés & la fuperftition/ 



1^4 Observatîonj 

Sachant pourquoi il eft dans le monde , & 
férieufement perfuadé qu'il doit remplir avec 
honneur, la place que le fbuverain Maître 
lui a confiée, il ne perdtoit jamais de vue 
les obligations qu'il a contradées en la pre- 
nant î il fe rendroit utile à tous ceux qu'il 
pourroit fervir. Homme, il aimeroit les 
hommes j Citoyen , il voudroit en remplir 
tous les devoirs ^ enfin , n'ignorant pas que 
fa récompenfe fera proportionnée à fon tra- 
, vail , & que les fouiFrances de cette vie nous 
donnent droit à un bonheur à venir -, les 
maux dont elle eft femée , en loi laiffant 
iefpérance d'un meilleur fort , ne trouble- 
roient point l'égalité de fbn ame, il feroit 
un véritable homme de bien -, & fi le bon- 
heur eft fur la terre, il feroit heureux. 



ARTICLE IV. 

Portrait de quelques jeunes Gens élevés 
ûM Collège. 

V^OMPARONS maintenant cet homme 
devenu fi eftimable par l'éducation qu'il a 
reçue , à la plupart des jeunes gens qui , 

. fortant 
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forçant du Collège , viennent figurer fur la 
fcene du monde, & voyons s'ils auront l'arc 
d'y paroître comme lui. 

Sans aucun bue de direction , fans prin- 
cipe afluré de conduire, fans guide qui leur 
fafle éviter les dangers qui les environnent , 
ils fuiventavec d'autant plus d'empreflèment 
le torrent du mauvais exemple, qu'ils ont* 
été jufques-là plus gênés dans leur volonté 
perverie. Entrés dans un nouvel ordre de 
chofes , honteux de leur première éduca- 
tion , fous laquelle ils ont long-temps gémi , 
ils fe régardent , en fortant du Collège , 
comme affranchis des fers d'un efclavage 
rigoureux, où l'erreur & la tyrannie les 
tenoient captift 5 ils croient qu'ils n'em- 
ployeront jamais affez tôt tous les reflbrts 
de leur liberté. 

Jugez fi libres alors , & féduits par l'opi- 
nion qu*ils fe' font de tout ce qu'ils voyent 
&de tout ce qu'ils entendent, leurs pro- 
grès feront rapides dans une école où tout 
ce qu'on enfeigne , enflamme le cœur en 
égarant i'efprit. Revenus du mépris qu'ils 
avoient encore pour le vice ,* du leCped: 

Tome L M 
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qu ils éprouvoient à la vue d un homme ver- 
tueux 3 on leur verra bientôt fubftituer de 
nouvelles idées à celles qu'ils avoient de 
tout cela. Des propos indécens, des airs 
d'importance pourroient faire penfer , fi on 
les avoir perdus de vue quelque temps, 
qu'ils ne font pas ceux que Ion connoifToitj 
•mais les plaif^nteries qu'ils lâchent quelque- 
fois fur leur ancienne fimplicité, la honte 
qu'ils témoignent lorfqu on la leur rappelle, 
ne vous lailTent plus douter que ce ne foie 
les mcmes. 

Ils f jivent bientôt les traces de ceux qu'ils 
admirent , & deviennent comme eux , les 
viélimes de leur vanité-, trop heureux fi leurs 
chûtes fréquentes dans le chemin du vice, 
pouvoient les -cirer de leurs égaremens \ H 
accablés du fardeau de leur oifiveté , en- 
nuyés de leurs plaifirs frivoles , détachés de 
leurs préventions, ils concevoient enfin qu'ils 
font des êtres doués de raîfon , placés pour 
une meilleure fia dans le monde où ils ne 
s'occupent à rien de folide , & ne fongent à 
Être bons à rien pouK tout autre que pour 
rm^emesp 
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THÉORIE- 
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Contenant l'Education physique 

DES EnfANS. 

CHAPITRE PREMIER. 

IjES premiers soins de lEducation 

DES EnFANS regardent LA MeRE. 

ARTICLE PREMIER. 

Lei Mères doivent *être les Nourrices de 

leurs Enfans. 

" V^*EsT fur la mère que tombent les pre- 
miers foins des enfans, c'eft elle qui doit 
leur donner la fanté & la force , après leur 
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avoir donné le» jour^ & la facilité qu'on 
trouvera dans la fuite à graver dans ces ten- 
dres âmes les principes de la vertu , doit être 
l'effet des fentimens dociles qu'elle aura pris 
plaifir à leur infpirer , dès qu'ils auront 
commencé à fe connoître (a). 

Mais les voit- on s'acquitter de ces de- 
voirs 5 ces femmes impitoyables , qu'on 
peut nommer de dures marâtres plutôt que 
des mères? S'occupent-elles de ces foins? 
A peine les enfans font^ls nés , qu'elles les 
éloignent d'elles. C'eft en vain que la Nature 
bienfaifante les a pourvues de deux fources 
de lait pour la nourriture de cçs enfàns. 



(a) Nous pouvons remarquer avec M. de Buffon , 
qu'en général les races tiennent principalement du 
caradere & des difpofîtioiis des femelles qui les ont 
perpétuées. 

c< Il n'efl prefque point de grand homme qui n'ait 
» eu pour mère une femnie d'un mérite (upérleur; 
» & c'eft une des raifbns qui montre combien il 
» importe aux familles d'affbrtîr les mariages , non 
» pas tant encore pour la naiffance & la fortune , 
I» que pour les qualités phyii^ues 6ç morijes d9$ 
;. ii>în(}iiYiduSf,.»f..i^. 
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elles méprifent ces dons falutaires au rifque 
de leur vie, ou du moins de leur fanté. 
N'eft-ce pas une chofe barbare , que loin 
d'écouter la tendrefîè qui leur parle pout 
des enfans qui devroient leur être fi chers , 
elles les abandonnent à une femme merce- 
naire , & prétendent leur donner une naere 
à deniers comptansî Hélas! peut-on acheter 
la tendrefîè , & cette mère empruntée en 
aura-t-elle beaucoup , fi elles ne fa vent pas 
en avoirs 

On a beau dire contre cet^ ufage inhu* 
main , l'empire de là coutume , la douce 
habitude des plaifirs l'emportent chez la 
plupart des mères, fur les tendres fenti- 
mens du cœur -, elles ne veulent pas être 
gênées durant le jour , & moins encore 
durant la nuit. Comment , vous diront- 
elles , paroître aux fpeélacles & aux pro- 
menades ? Eft-il raifonnable de renoncer , 
dans la fleur de l'âge , aux parties de plaifirs 
& aux amufemens ? Faut-il , pour un mar- 
mot , s expofer à endommager fon fein ? 

C'eft ainfi que la tendre occupation d*a- 
laiter fts enfans n*eft plus de Ikifon pour 

M iij 
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tant de mères; c'eft un vil métier dont on 
a fil fe défaire depuis long-temps j il leur 
fuffit, que les enfans tiennent d'elles le jour 
qu elles leur ont donné fans delTein. Elles 
les portent neuf mois , parce qu elles ne 
peuvent en charger une autre; du refte elles 
ne veulent pas qu'ils leur doivent rien donc 
ftUes pourront fedifpenfer, ^ 

Si nos agréables pouvoient s'occuper 
d'autre cliofe que de bagatelles, & fi ve- 
nant à furmonter l'ennui qu'ils trouvent à 
faire des lectures férieufes , ils jettoient les 
yeux fur cet ouvrage , ils feroient fans 
doute bien révoltés , qu'on voulût affiijet- . 
tir les mères aux fondlions de nourrices , 
& fe récrieraient fur une prétention qui 
leur fembleroit fi déraifonnable. Ils s'a- 
baiiîeroient peut-être jufq^i'à perfiffler la 
bonhommie de l'Auteur. Le moyen , di- 
roient-ils , qu'il ne réufllfl'e auprès des fem- 
mes en leur recommandant cet important 
devoir ? L'augufte prêcheur I combien il 
va opérer de converfions dans nos Villes î 
Il donne à l'emploi de nourrice tant 
de confidération ; il le fait voir fi fàvo- 
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table à la beauté & fur -tout aux plaifirs. 
Eh Meffieurs ! laiiïèz-là vos froides plai- 
fanteries , fi vous êtes toujours fi frivoles , 
du moins ne foyez pas injuftes. Le fexe 
aimable dont vous femblez prendre ici les 
intérêts , & qui vous doit fes travers Se 
fes ridicules , eft plus fidèle à la rfatiire & 
plus raifonnable que vous ne penfez , plus 
que vous ne le ferez vous-mêmes. 

Mon fentiment ifolé, je veux le croire, 
ne le frapperoit guère , mais peut - être 
réuni aux vœux de tous les bons patriotes , 
fera-t-il quelqu'impreflîon ; les forces réu- 
nies peuvent davantage : d'ailleurs je puis 
dire avec une fatisfaclion bien douce pour 
un cœur qui a de l'humanité , qu il cit 
plus de véritables meresque Ton ne croit ; les 
exhortations réitérées des vrais Citoyens , 
fur un fujet aulfi intéreffant, fe font fait 
entendre au cœur de plufieurs. J*ai dc;a 
vu dans plus, d'une Ville, dans plus d'une 
Province de France , la nature reprendre 
{qs droits, & Theureufe coutume d'aiait^r 
fes enfans , commencer à fe remettre en 
vigueur. Avec quelle ardeur ne fouhaire- 

M iv 
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rois-je pas que le refte voulût imiter uii fi 
bel exemple ? 



ARTICLE Ii: 

Âvantaga que trouve une Mère à alaiter 
fes EnfartH 

i L n'eft guère de femmes , qui pouvant 
donner le jour à un enfant , ne puiflent 
lui donner la nourriture. Dès qu'elles le 
peuvent , rien ne fauroit les en difpenfer, 
Ceft une illufion volontaire qu'elles fe 
font , de penfer qu'en devenant nourrices ^ 
elles perdront leurs piaifirs & leur fan té. 
Celles qui ont afTez de force pour fuhju- 
guer l'opinion , aflez de tendrefle pour ne 
pas laifTer à d'autres le foin d'un bien (i 
cher , éprouvent évidemment le contraire. 
Outre la douceur que goûte une mère 
fenfible , en dérobant fon enfant au dan* 
ger de périr entre des mains étrangères , 
elle a la fatisfàdion de favoir qu'une autre 
ne partage pas le droit de mère avec çM^ y 
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tn partageant la tendreffè de fon fils, & 
l'éducation de fa famille , le foin de fon 
domeftique , deviennent peur elle une four- 
ce de plaifirs d'autant plus flatteurs qu'ils 
font plus utiles & plus purs. 

Ce plaifîr trop peu connu desrneres a , 
pour celles qui veulent fe le procurer , qqs 
charmes qu'elles feules favent bien connoî- 
tre. Il eft non - feulement l'antidote des 
mauvaifes mœurs , mais le lien des famil- 
les. Dès qu'une femme veut être mère , 
elle eft aflurée de rendre les fentimens rfa- 
turels au cœur de fon mari , d erre chérie 
de fa famille , de fe procurer une fanté 
vigoureufe & de faire des couches fans 
péril. 

Ce n'eft pas même tous les avantages 
qu'une mère retire d'une conduite aufïï 
louable y elle a encore la douce fatisfac- 
tion de faire paffer dans fes defcendans 
les fentimens & les vertus qui la rendent 
eftimable. Combien n'eft-elle pas avanta- 
geufement récompenfée ^de Ces foins en 
voyant hs filles qu'elle a nourries , alaiter 
leur *enfans à leur tour , & leurs nour- 

M V 
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liïïbns prendre une conftirution ferme &C 
robiifte y en fuçant la liqueur que la na- 
ture leur a dellinée. 

Une femme aimable ne doit pas crain- 
dre que le rôle de mère nuife jamais à 
fcs charmes , ils ne feront que fe multi- 
plier en reproduifant fes traits fur un groupe 
de jolis enfans. Son triomphe eft de s'oc- 
cuper de ces fruits précieux d'une union 
heureufe. La nature , d'ailleurs , a mis une 
fî grande analogie entre le tempérament 
de l'enfant & de la mère , que lorfque 
celle-ci nourrit elle-même , c'eft une fource 
de fanré pour tous les deux ; & que fix 
mois de fon lait valent mieux qu'un an 
de lait étranger. Et comment ce rapport 
ne feroit-il pas auflî intime ! tous deux l'ef- 
pace de neuf mois n'ont fait qu'un tout ; 
elle le nourriffoit alors de fa propre fubf- 
tance , n*eft - ce pas pour elle une obliga- 
tion de continuer ? 

Par quelle fatalité la méthode contraire 
eft-elle en ufage ? L'expérience prouve 
qu'elle nuit bien davantage à la beauté 
des femmes : un engorgement de lait Us 
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met fouvent au bord du tombeau , plu- 
fîeurs en périflent : elle fait perdre un 
grand nombre d'enfans. Que d'hommes de 
plus dans l'Etat, d'accidens & de maladies 
de moins chez Içs femmes, fi elles favoient 
fe féfoudre à fuivre leurs devoirs , fi plus 
attentives à leurs intérêts , elles vouloicnt 
comprendre que celle qui nourrit , met 
d*une grofTeffe à l'autre un intervalle qui 
repofe fon tempérament. 

Qu'elles -ne viennent donc phis alléguer 
pour fe difpenfer d'être de vraies mères, 
que leur fanté peut s'altérer par cet ufage ^ 
quelles ne s'étayent pas non plus de 
l'exemple de quelques jeunes femmes dé- 
licates , qui ayant foufFert par imprudence, 
du froid , du vent , du chagrin , ont éprou- 
vé des accidens fâcheux : la nature ne 
garantit pas ce qui eft de notre fait , & 
cela ne doit pas détourner les autres d'en 
remplir les intentions les plus pures. 

Un enfant nourri d'un lait étranger , eft 
comme une plante qu'on arrache d'une 
bonne terre pour la porter dans un fol qui 
ne lui eft pas propre y la plante dégénère , 

Mvj 
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l'enfant dépérit. Vous pouvez donc bien 
croire que le tems employé par une mère 
à remplir fon premier devoir , n'eft pas 
im tems dont elle doive regretter la perte, 
jpmfqu*il tourne fi particulièrement à fon 
avantage & à " celui de Thumanité. Ah ! 
bien loin que le public défapprouve jamais 
une adion auïïî louable , tous fes applau- 
diflemens font pour une mère tendre- 
ment occupée de la nourriture & de rédii- 
cation de fes enfans , & fon eftime n'eft 
point partagée entre celles qui s'en occu- 
pent, & ces petites maîtrefTes qui regardant 
leurs enfans comme d'importuns marmots, 
ne les voient jamais qu'avec indiflFérence 
ou avec dépit. 

Voilà ma parure & mes bijoux , difbît 
nUuftre mère des Gracques,en montrant 
fes enfans qu'elle'S>^oit nourris & qu'elle 
clevoit elle-même; en effet, de tels orne-* 
mens deftinés à relever & à fervir la focieté, 
parent beaucoup mieux une femme' que 
ne fauroient faire les rubis & les diamans. 
Ce qui feroit une peine pour une femme 
frivole ou coquette , fait proprement le 
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bonheur de celle qui penfe comme cette 
Romaine j chérie tle tout ce qui l'envi- 
ronne, fans cefle occupée des prerpiers 
devoirs de fon état , elle ne craint point 
que le fouffle de la calomnie flétrilîè jamais 
fa vertu ni fa réputation. 

ARTICLE IIL 

Les défauts des Enfans fouirent occajionné$ 
par le lait d^une Nourrice étrangère^ 

k^I Ton examine combien d'accidens les 
femmes é/iteroient en s'occupant de la 
première fondtion de mère , on convien- 
dra que la nourrice d'ufn enfant devroit 
être celle qui lui donna le jour v cm ne 
verroit pas tant de boiteux , de boffus , 
de contrefaits d*efprit & de corps , fi elles 
étoient exades à s'acquitter de ce devoir. 
C'eft de la négligence ou des mauvaifes 
qualités d'une nourrice étrangère , * que les 
enfans tiennent ordinairement ces défauts ; 
ils fucent avec le lait les mauvaifes incli- 
nations de . celles qui les ont nourris* 



iyS Des premiers sotNS 
Quelle eft la niere un peu fage (ur qui 
cette vue ne fafle une impreflîon (a) dura- 
ble, & qui veuille encore après cela devoir 
à une autre la nourriture de fon fils ? 



( fl ) La Reine Blanche de Caftiile , mère de Saint 
Louis , célèbre par fa beauté & fês grandes qua- 
lités politriues , étoh fî vivement perluadée qu'il 
eft du devoir indifpenfable d'une nîere de nourrir 
elle-même (es enfans, qu'elle fut elle feule la 
nourrice de onze enfans qu'elle eut , malgré les 
embarras du rang Se l'étiquette de la Cour. On 
raconte à ce (ujet que pendant (a Régence , un 
jour qu'elle fut obligée d'afliiler à un Confeil , elle 
laifîà entre les mains des Dames de fa compagnie 
le poupon qu'elle nourrifToit alors. Le Confeil fut 
plus long qu'elle n'avoit cru j l'enfant s'impatienta 
& Ce mît à crier. Une des Dames qui étoit près de 
lui , lui offrît le fein , dans la vue de Tappaiier ; le 
petit Prince le faifît & s'y attacha long-temps ; il 
tettoit encore lorfque la Reine revint. A cette vue 
elle parut non-feulement furprifè , mais fâchée j 
elle prit fon fils affèz brufquement , le plaça fiit 
fes genoux , & lui ayant mis le doigt dans la bou- 
che , lui fit rendre tout le lait qu'il venoit d'avaler, 
(on noble orgueil ne pouvant fbuffrir qu'une autre 
panageât le moins du monde ^ avec elle , les tox-. 
pedaUles fondions de mère- 
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La nourriaire eft donc le premier de- 
voir que la Nature impofe à une mère 
envers Ces enfans. I.e public eft aufïî en 
droit d'attendre d^elle des foins yigilans, 
qui les rendent fains , robuftes & difpos. 
Cela dépend d'elle en quelque forte j n'au- 
la-t-elle pas à fe reprocher d y avoir man- 
qué } Je dis qu'il dépend en quelque forte 
d'une mère de rendre fon fils bien fait , 
de lui donner de l'agilité & de la force , 
quoiqu'on ait toujours penfé , ce femble 
avec raifon , que ces qualités font plutôt 
un préfent de la nature , que le réfulrat 
des foins naturels , & ce que je dis n'eft 
point un paradoxe. 

Si l'on veut s'en convaincre , qu'on exa- 
mine ma propofition , & l'on pourra s'ap- 
percevoir que je n'outre point la vérité > 
j'aurois peut-être mauvaife grâce de pré- 
tendre que la mère peut feule donner à 
fes enfans la bonne difpofition du corps, 
la vigueur & la foupîefle , puifqu'on ne 
fauroit réformer la nature ; mais les foins 
maternels peuvent leur affurer ces précieux 
avantages , fi la nature n eU: pas contraire , 
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c'eft-à-dire , Ci les enfans ne font pas venus 
au monde mal Ciins & mal conftitués. 
Or , nous favons par expérience , que pref- 
que tous les enfans fortent bien conftirués 
du fein de la mère. Mais la nourriture diffé- 
rente qu'on leur donne d'abord après la 
naiflfance , les foins divers qu'on prend 
d'eux , leur font une conftirution nouvelle, 
un tempérament nouveau. Bientôt ceux qui 
font tranfportés dans les bras d une autre 
nourrice , mal foignés par fa négligence , 
afFoiblis ou altérés par fon lait , perdent 
intérieurement les difpofitions qu'ils avoient 
reçues de la nature libérale à être grands , 
d'une fanté ferme , d'une force peu com- 
mune; l'éducation ordinaire achevé de les 
dégrader. C'eft ainfi que tel éft petit qui 
devoit être d'une haute flature, tel eft foible 
& débile , qui eût joui de la meilleure fanté 
& de la plus grande vigueur. Voilà en partie 
la caufe de la différence du tempérament, 
quelquefois du cœur & de l'efprit de la plu- 
part^des hommes (a). 

(a) On a dit c[ue l'inégalité cju'on remarq^ue parmi 



QU'^EXKÎE L*EnFANCE. iSl 



A R T I C L E I V. 

TraduSion d'un Chapitre des Nuits A niques 
à'Aulugellej intitulé : DHTertatio Favo 
ritîi, Philofophi , &c. qui vient à V appui 
de ï Article précédent j &fert à nous faire 
connaître les fentimens des Anciens à et; 
fujet, 

«Un jour que nous étions chez le phi- 
9 lofbphe Favorin , on lui apporta la nou- 
» velle que la femme d'un de fes difciples 
a> venoit d'accoucher d'un garçon. Allons 
» voir laccouchée , nous dit- il auflî-tôt, & 
■> féliciter le* père. Celui - ci étoit d*une 
30 illuftre famille de Sénateurs. Nous for- 
» tons enfemble » nous accompagnons le 

les hommes , av*t pris naîflance dans la (bcîété & 
lui devoît Ton origine. Cela peut être vraî à cer- 
tains égards , & dans des fbciétés dépravées ; hors 
de là c*ell une erreur. L^Inégalité n*ejft pas feule- 
ment le produit des qualités morales , mais la (uîte 
des différences phyfîques , augmentées & modifiées 
çn mille manières par les circondances & les lieuK» 
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» philofophe & entrons avec lui. Ayant 
3> trouvé dans le veftibule le Maître de la 
» maifon , il s'emprefTa de TembrafllT , & 
3> après l'avoir félicité , il s'ailît près de 
a> lui j enfuite s'étant inforraé combien 
» avoit duré l'accouchement & s'il avoit 
a> été pénible , & ayant appris que l'accou- 
y> chée qui avoit fouiFert depuis la veille , 
» accablée de fatigue & dé fommeil, avoit 
» befoin de repos , il s'amufa là à faire 
3t> la converfation. Je ne doute point , dit- 
as il cà fon difciple , que votre femme ne 
» donne le fein à fon enfant. Mais fiir 
» cela la mère de l'accouchée ayant répon- 
» du qu'on devoit permettre à fa fille de 
35 prendre une autre nourrice , de pein: 
a> que la peine d'akiiter elle- même fon 
» enfant , ajoutée aux douleurs des cou- 
w ches , ne lui causât quelque accident fâ- 
a» cheux. Trouvez bon , je vous eti fupplie , 
» répliqua- 1- il j Madame, qu'elle fbit en- 
» tiérement la raere de fon fils. Les fem- 
«> mes ne font mères qu'à demi , . lorf- 
» qu'ayant donné le jour à un enfant , 
99 elles l'éloignent d'elles d'abord après fa 
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3tt naiflance, & s'oppofent ainlî au premier 
0» vœu de la nature. Elles laiflent fon œuvre 
» imparfiiire , lorfqu*après avoir nourri dans 
y> leur fein , de leur propre fubftance , un 
3> je ne fais quoi qu elles ne voyoient poinr, 
» elles lui refufent leur lait loifqu'elles le 
» voyent , lorfqu'il refpire , lorfqu'il eft 
»' homme & qu'il implore .les fecours & 
» les foins maternels. Penfez-vous, ajoura- 
» t-il 5 que la nature n'a donné des ma^ 
ao-melles aux femmes que pour relever 
» leurs attraits , & qu elle a voulu feiile- 
» ment en parer leur gorge , & non les 
» faire fervir à nourrir des enfans ?.Ceft 
» d'après cette idée ( & je n'ai garde de 
» vous l'imputer ) que beiaucoup de fenr- 
» mes dérracurées n'oublient rien pour tarir 
» cette fontaine facrée , fource de faute 
»pour elles & fuc nourricier de l'enflmce 
» des hommes , & qu'elles s'expofent ainfî 
» à tous les dangers qui réfuirent d'un 
» lait détourné & corrompu dans la crainte 
» chimérique de préjudicier à leurs appas. 
» C'eft avec auflî peu de raifbn , que d'autres 
» femmes jaloufes de conferver l'uni de leur 
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» peau & la fineffe de leur taille , que le 
3> fardeau de la groflefle & le travail des 
3> couches pourroiént endommager , em- 
» ployent fous difFérens prétextes les fecret* 
» les plus coupables pour détruire le fruit 
» déjà formé dans leur fein. Si une pareille 
y> conduite mérite Imdignation publique , 
» fi Ion abhorre ces' mères cruelles qui 
a> tuent un homme entre les bras de la 
» nature bienfaifante , lorfqu elle prend 
3> plaifîr à l'animer & à le former, ne doit- 
» on pas être prefqu'autant indigné contre 
»> celles qui privent cet homme déjà fbr- 
» mé , déjà né, déjà leur fils, d'une nour- 
» riture produite en quelque façon par 
30 leur propre fang & à laquelle il eft accou- 
» tumé } Mais pourvu qu'il vive & qu'il 
» foit nourri , qu'importe, dit- on , de quel 
3^ lait il le foit ? Pourquoi donc celui qui 
3> s'exprime de la forte , en continuant de 
» fe refufer aux fentimens de la nature , 
» ne penfe-t-il pas aulfi qu'il eft indiflPé- 
» rent de quel fang l'homme foit formé, & 
3» dans quel fein il ait reçu la vie ? parce 
» que le fang qui eft dans les mamelles , 
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39 a blanchi par TefFet de la chaleur & d'une 
» plus grande abondance d'efprirs, en eft-il 
» moins ce fang dont l'enfant fe nourriflbit 
» dans le fein de la mère? Ne voit-on pas eu 
» cela , de la manière la plus fenfible , la 
30 fagefTe de la nature , qui a voulu que 
» ce fang après avoir formé l'homme dans 
» les parties les plus intérieures du corps 
» humain comme dans fon fancftuaire , Ce 
» portât au tems des couches vers fa par- 
» tie flipérieure pour être prêt à ranimer 
» l'enfant , à le nourrir dès qu'il voit le 
» jour & jouit de la vie , & pour lui four- 
» nir un aliment auquel il eft déjà fait. Si 
» la force & la beauté du corps & de 
5» Tefprit font dues aux qualités des ger- 
» mes qui les ont jproduites , les qualités 
73 du l'ait ne contribuent pas moins à les 
?> entretenir. Cela fe voit jufques dans les 
y> animaux. Si on fait tetter une chèvre par 
jt» un agneau , & une brebis par le petit 
39 d'une chèvre , le premier fera couvert 
» d une laine' plus dure , l'autre d'un poil 
» plus . délicat. La croiffance vigoureufe 
?» des arbres, l'excellence des fcuits , eft d© ^ 
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» même toujours dépendante des propriétés 
3D des eaux & des terres qui entretiennent 
3> leur fève. Un arbre qui profpéroit dans 
» un terrein , dépérit dans un autre qui 
» lui eft moins favorable. Pourquoi <lonc 
» dénaturer par un lait étranger , Texcel- 
» lence d*un enfant formé fous d'heureux 
30 aufpices ? Quel lait peut lui fournir une 
» efclave , une femme qui le nourrit en 
» payant , communément prife au hafard 
» dans un peuple barbare & groflîer , (bu- 
» vent méchante, difforme, ou débauchée? 
» Laifïèrons-nous donc toujours nos enfans 
» expofés à une pareille contagion , & tirer 
» leur fubfiftance d un corps & d'un fang 
ï» auflî corrompus ? Ne foyons donc plus 
» étonnés fi tant de femmes honnêtes & 
3> vertuéufes ont des enfans qui leur refïèm- 
3> blent fî peu. Auflî on ne fàuroit trop 
«louer notre Poëte Epique (a) de' n avoir 
» pas fîmplement dit comme Homère poux- 
a» reprocher la dureté de cœur. 



(a) VirgUe, 
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' » Non Pelée (a) ne fut point ton père, 
» Thétis n'eft pas ta mère ; la mer, en 
» fureur ou d'affireux rochers , purent feuls 
30 produire un cœur auflî dur que le tien. 
» Mais.,. Hyrcanceque admorunt ubera tigres. 

Il fut nourri du lait des tigres d'Hyrcanie. 

7> En effet le caradlere des nourrices & 
5» les qualités de leur lait , ont la plus 
» grande . influence ■ fur le tempérament 
*» & fur les mœurs , qui font le complé- 
» ment de l'ouvrage que la nature n'a 
30 fait qu'ébaucher. Ajoutons qu'en don- 
7> nant une nourrice étrangère à un enfant,' 
» on fe prîve du plus grand lien qui puille 
3P attacher entr'eux les enfans & ceux aux- 
» quels ils doivent la vie. Un enfant 
00 nourri loin de C<^s parens , ne fauroic 
35 avoir pour eux la même affeâ:ion , que 
00 s'il avoir été -nourri fous leurs yeux & 
» du lait de la mère. La mère en même- 

(/2) OuK oL^ct a-ot yi ^ttùlJvi^ m ittttotx n»Xguç 
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» tems ne peut avoir qu'une indifférence 
y> peu éloignée de l'oubli pour un enfant 
w élevé loin d'elle, & qu'elle ne voit point, 
» tandis qu'il s'attache avec la plus grande 
•» force à ce fein qui fubftante fa vie , & 
» qui eft tout à fes yeux «. 

Ce partage d* Aulugelle m'a paru fî beau; 
fi plein de force & de fentiment, fî pro- 
pre enfin à foutenir les droits de l'huma'- 
/ nité ofFenfée , dans un* âge où elle ne peut 
fe défendre par elle-même , que je n'ai pu 
me refufer au plaifir de le traduire & de 
le rapporter ici , quoiqu'un peu long. Ma 
tradudion bien inférieure à l'original , n'en 
rend les beautés qu'imparfaitement , & néan- 
moins j'ofe croire que ceux qui liront ce 
morceau , & qui voudront le comparer 
à ce que les modernes ont écrit de mieux 
fur ce fujet , ne trouveront pas qu'il leur 
cède en aucune manière. Peut-être même 
JAigeront-ils que ceux-ci en ont emprunté 
les plus belles penfées , fans en avoir pris 
Ténergie ni la vivacité. 



\ 
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CHAPITRE IL 

Des ïnconvénïens du 
Ma i llot. 



ILXJS les Tîommes s'éloignent de la na- 
ture , plus ils s'éloignent de la perfedion ; 
c'eft pourtant, à cette perfection qu'ils 
tendent. Ils -ne croiroient pas les produc- 
tions de la nature aflèz parfaites , s'ils n'y 
ajoutoient du leur. L'art leur paroît plus 
beau que le naturel. Le malheur eft que 
d'après cette idée, i4s prennent moins pour 
guide leur raifon que leur caprice , & quôi^ 
qu'ils ayent tous les jours fous les yeux 
les défavantages de leurs erreurs , rien n*eft 
plus rare, que de les voir fè corriger. Le 
maillot en eft une preuve , nous ne for- 
tons pas plutôt Ats entraves néceiïaires où 
nous avons été neuf mois dans le fein 
•maternel , qu'on nous donne celles-ci. En 
vain la nature nous a mis au jour pour 
nous faire croître , on nous comprim.e 
dans le maillot , comme fi on étoit jaloux 
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de notre accroiflèment j, la nature tend à 
nous développer & à nous étendre -, ici on 
femble avoir en vue de s'y oppofer & d'en 
arrêter l'effet autant qu'on le peut. 

Je fais qu'on juftifie cet ufage en difant 
que le maillot eft néceflàire pour empêcher 
que les membres d'un enfant ne prennent 
de mauvaifes habitudes par leur débilité 
naturelle , mais on ne s'apperçoit pas qu'en 
gênant des membres fi tendres , on par- 
vient à rendre un homme contrefait , au 
lieu de faire un homme droit. 

Il y a peu dlnftituteurs qui ne s'élèvent 
contre cet ufage , parce qu'ils le regardent 
avec raifon comme une des premières caufes 
des défauts de conformation ordinaires 
dans les enfans j mais fi la raifon les a 
portés à s'en plaindre , la mode toujours 
mieux fuiviç porte les mères à ne pas les 
écouter. S'il falloit cependant des exem- 
ples pour les convaincre , on ne feroit pas 
cmbarraflTé de leur en produire plufieurs , 
outre ceux qu'elles ont fans cefle devant 
Jes yeux. 

Lçs peuples dç J'Amériquç n'ont pas 
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YuTsLge du maillot , ils font plus droits , 
plus légers que nous , d'une conformation 
plus parfaite. Les anciens Grecs & les Turcs 
qui occupent leur pays , n'ont jamais ufé 
du maillot. On fait que les premiers étoient 
les hommes les mieux faits , les plus fou- 
pies , les plus forts de la terre ^ il fuffiroit 
de voir pour s'en convaincre , les antiques 
qui nous retracent leur conformation. Les 
figures que les bas-reliefs , les ftatues , les 
médailles grecques repréfentent^ réunifient à 
un fi haut point la convenance des paarties ; 
l'élégance des formes, la grâce des attitu- 
des , qu'elles font regardées avec râifoii 
comme le modèle du beau idéal , quoiqu'il 
foit très-vraifemblable que l'artifte en les 
formant, n'ait fait que rendre la nature 
telle qu'il la voyoit dans un feul fujet , 
fans réunir dans fon ouvrage les plus beaux 
traits de plufieurs. LesTurcs font grands , plus 
difpos que nous , &c. leur force eft fi fa-* 
meufe qu'elle a paffé en proverbe (a). 

( a ) Selon tous ceux qui ont été à Conftantino- 
ple , on ne Yoi$,point de bofliis , de rachitiques , de 

4 



1^1 Du Maillot. 

S'il nous falloit encore un témoignage 
pour leur prouver que l'entière liberté eft 
plus utile à la parfaite conformation du 
corps des enfans , que les bandes dont on 
les enveloppe , la Loubere nous le fourni- 
roit dans la relation de fon voyage de 
Siam. ce Les Siamois , dit - il j ont le corps 
» bien fait 5 & je l'attribue principalement 
M à* ce qu'on ne les emmaillote pas dans 
30 leur enfance. Les foins que nous pre-« 
90 nons de former la taille de nos enfans , 
3) ne font pas toujours fi .heureux que la 
» liberté qu'ils Ijiiflènt: à la nature d'ache-. 
35 ver les leurs p. 1 

Que fi ces exemples éloignés ne frap- 
pent les mères que foiblçment , qu*elles 
examinent fi les bêtes , élevées & nour- 
ries dans toute la liberté que la nature 
peut jdonner , qu^on ne s'eft jamais avifé 

CQntrefaits ^armi les Turcs , qui ne fe fervent pas 
de maillot j n^ais il y en a beaucoup parmi les 
CJrecs de cette grande Ville qui en font \ifage, 

Lorlîju-on veut parler d'un homme d'une force 
-«eu commune , la façon ordinaire ée s'exprimer. e(| 
^Q ^e (ju'i/ effort comme un Turf^ 
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de lier pour les rendre mieux conformées , 
font fujettes aux accidens qui réfultent des 
inconvéniens du maillot* Elles n'en ver- 
ront aucune qui ne foit toujours dans Us 
juftes proportions qu elle doit avoir. 

Pour fe tirer de Tengourdiffement danB 
lequel ils viennent au monde, les enfansdoi^ 
Vent pouvoir étendre leurs petits membtes ; ils 
ont befoin de la liberté de les mouvoir en tous 
fens. La contrainte dans laquelle le maillot 
les tient fans ceffe j leur eft d'autant plus 
nuifible, qu'en s oppofant à l'accroiffement 
de l'enfant , il en altère k conftitution. 
Kft-il bien étonnant après cela , que trou- 
vant un f)érpétuel obftacle k leurs foibles 
efforts, ils pleurent , ils crient, ils s'irritent, 
& que ks premiers fons quils profèrent , 
foient des expreflîons de douleur } 
^ C'eft fans doute pour être plus libres ; 
que les nourrices ont trouvé ce beau fecret, 
& qu'elles en maintiennent Tufage avec 
tant de foin. Sûres une foisi , que l'enfant 
ne peut remuer après l'avoir mis dans ces 
entraves , elles vaquent tranquillement à 
Jeurs affaires , fans s'émouvoir de fes cri« 

Niij 



V 



2^4 ^ ^ Maillot* 

& fans s'embarraflèr de ce qui réfuiterst 

d'un traitement auffi cruel. 

La liberté qu'on laifTeroit aux enfàns, 
leur fauveroit cette gêne barbare & les 
fuites facheufès qui en réfultent , & tour- 
neroit au profit de fefpece humaine , en 
rendant les races futures moins défedueu- 
fçs. Je penfe donc qu'on devroit s'éloigner 
avec foin de la méthode en ufage , en fe 
paflant de nourrice étrangère & des en- 
traves du maillot , & je puis alTurer que 
cette méthode fimple & naturelle , eft auflî 
propre à rendre les hommes fains & robuC- 
tes , que la première paroît contraire sL 
cette intention. 

On me demandera peut-être G Je rem- 
place le maillot par des liens plus com- 
modes. Le moyen , fans cela , de reteiiir 
un enfant dans fon berceau ? Il pourroit 
tomber en s'ébattant , ou tout au moins 
fè découvrir & contrader ainfi des rhumes 
& des maladies plus graves ? Eh quoiî 
vous voulez qu'apès l'avoir - délivré de ces 
premières ' entraves , on lui en donne de 
nouvelles ? Rejettons loin de nous cette 
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idée i la liberté fi néceflaire à rhomme i 
lui eft utile lors même qu'il eft enfant* 
Laiflbns-lui à cet âge , toute la liberté 
qui peut convenir à cet âge. Supprimons 
à jamais le maillot & tout ce qui lui 
reflèmble , & pour empêcher que Tentanc 
échappé de Ces langes , ne vienne à tombet 
du berceau , fupprimons également le 
berceau j à fa place employons un panier 
d'ofier profond ; au lieu d'un matelat 
ou de lit de plume , mettons-y Amplement 
un couflîn rempli de capfules d'avoine ; 
elles ont la propriété d'être faines , dou- 
ces & légefes , & quand elles font mouil- 
lées par les befbins.de l'enfant, elle féchent 
promptement ' au foleil ou devant le feu s 
avantage que n'a pas le coton trop fpongieux. 
Ce couffin plus plat que gonflé , rem- 
plira toute la largeur du panier, & fervira 
de lit de plume à l'enfant comme le panier 
de berceau. Là , libre autant qu'il peut 
l'être , dans des langes peu chauds & fous 
une mince couverture , d'étendre & de 
mouvoir à fcn gré fes petits membres , 
il fe fortifiera à l'aife & fans danirer , bien 

N \v 
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plus promptement qu'il n'eût fait fournie I 
l'ufage ordinaire. On ne doit appréhender 
alors aucun rifque pour kii , ni craindre 
d'exciter les plaintes de la nourrice , par- 
ce qu'au moyen de deux ou tcois couffins 
tels que je les prôpofe , elle ne trouvera 
dans cette méthode aucun furcroîc d'enin 
barras^ 
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C HAPITRE IIL 

Choix d^vnê Nourrice 
etrangere ^ &c» 

ARTICLE premier; 

A qualités & difpojîthns égales, une 

Nourrice de campagne ejl préférable 

à celles de faille. 

Ol cles faifons ablblument invfncibles Sc 
des accidens inévitables ^ comme h mîala- 
die, la perte du lait , &c. nepermettoienr 
pas à la mère de nourrir elie-nicme fbn 
enfant , & qu'on fut obligé de recourir 
à une autre, nourrice > «|u-on choifilFe , air- 
tant qu'il eft poffîble , an lait nouveau, I .e 
meilleur pour l'enfant eiï celui qui a plus 
d'analogie à fon état. Il feroit à fouhaiter 
que celle qui doit lui donner la mamelle y 
fût également laine de cœur & de corps ^ 
d'un caractère facile &c d un bon tempé- 
rament. 



2^8 Choit 

Si Ton doit s'en rapporter aux Médecins-; 
les aiiniens qu'une nourrice prend à la 
campagne font plus convenables pour ren- 
dre fon lait meilleur. Ceux qu'elle con- 
fomme à la Ville où elle mange plus de 
viande & moins de légumes , altèrent la 
qualité eflentielle de fon lait. On fait en 
effet que le lait des femelles herbivores , 
eft plus doux & plus falubre que le lait 
de celles qui vivent de chair. C'eft un 
motif de préférer la nourriture de la cam- 
pagne , qu'à d'autres égards , je trouve 
également préférable à celle de la Ville. 

Il eft vrai qu'on peut craindre un peu 
plus de négligence de la part de la nour- 
rice de campagne , Se qu*elle ne donne 
par fois le fan à l'enfant lorfqu'elle eft 
en fueur , ce qui ne peut que préjudiciel 
à celui-ci ; mais cette crainte eft bien 
compenfée par l'avantage certain qu'il y 
a pour Tenfant d'aller fouvent en plein 
air. D'où l'on peur conclure qu'à difpofi- 
tions & qualités égales , une nourrice de 
campagne eft préférable à celle des 
Villes, quoiqu'il convienne de la choifir. 



d'une Nourrice. 259 
Il conviendroit bien mieux que la mère 
qui fe livre à Ces véritables fondions, nour- 
rît elle-même fon fils à la campagne, 
plutôt que dans lair corrompu des lieux 
trop habités , mais fi cela ne (e peut abfo- 
lument ou fans beaucoup de peines , alors; 
monfentiment doit être regardé comme nuL 

• I - . _ I r 

ARTICLE II. 

Régime que doit obferi/er la Nourrice^ 

SLd E régime de nourriture que doit obfer- 
ver la nourrice, foit la mère de l'enfant, 
foit une autre , ne doit pas être différent 
de celui qu elle fuivoit avant qu'elle alai- 
ût. Il faut feulement avoir attention que 
les mets qu'on lui donnera , quoique de 
la même forte de ceux qu elle avoit cou- 
tume de manger , foient mieux choifis & 
plus abondans. Peu de vin, peu de fel, 
encore moins d'épices , point de liqueurs 
fortes 5 enfin tout ce qui échauffe , tout 
ce qui eft capable de mettrç le fang en fer- 
mentation ou de l'aigrir , leur doit être 

fourni le plus fobrement, 

Nv; 

i 
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^C HA PI T RE IV. 

Du BaINj, CONSriDÉRB 
RELATI VEM E ^T AUX 

En FAN S. 

ARTICLE PREMIER. 

Li Bain (Teau froide très-utile ^ même darti 
VEnfsLnce^ 

KyHEZ les Sauvages & même chez de3 
peuples où l'on veut élever les enfans- d'une 
manière qui les rende peu fenfibles à l'in- 
tempérie des fàifons , fi-tôc qu'un enfant a 
vu le jour, on le plonge dans l'eau froide; 
fuivant les lieux , dans une rivière o» dans 
la mer. C'eft la première leçon de patience 
qu'il doit recevoir j.oumellement le refte 
de fa vie , pour fe durcir le corps au froid 
& à la fatigue , & qui tournée en habi- 
tude deviendra un plaifir pour luL 
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On fè contente en France de laver l'en- 
fant avec du vin tiède, pour le nettoyer des 
impuretés dont il efl: couvert en naiflànrr 
Mais comme d le François ne devoir pas 
fe durcir contre le mal^ dn ne réiteie^ 
plus ou prefque plus ce lavage qu'on ne 
croit fans doute néceffaire qu« dans ce 
premier nroment. Cependant A feroit à 
fbuhaiter qu'on eût foin de continuer Tufage 
de cette méthode, non pas avec da vin , 
mais avec de Teau pure , d'abord un peu 
dégourdie > pour la rendre plus analogue 
au foible tempérament de l'enfant , & 
qu'on pafsât enfuitepar degrés & infenfi- 
blement a Teau froide dans laquelle il 
conviendroit de le baigner tous les jours , 
jufqu'à ce qu'îen ayant pris l'habitude, il 
fût parvenu à la trouver auffi fnpportable-, 
que Je milieu dans lequel nous refpirons* 
l^ Locke vouloir qu'on lavât tous les jours 
^les pieds des enfatis dans feau froide , & 
que leurs fbuliers fiiflent (î minces quik 
puflent prendre l'eau (ï-tôt qulls y^rrem- 
peroient ; pour moi je crois quil feroic 
encore plu^ convenable de leur baigner 
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tout le corps dans leau froide > même ed 
hiver ( a > 



( cl) Tout ce que je dis ici (lir les lotions d'eau 
froide dès la naifTance des enfans , fur la (âlubrité 
des bains froids, &c. étoit déjà, en grande partie, 
configné dans VAmi des jeunes Gens , ouvrage de 
ma jeunefTe , donné au Public il y a plus de dbc 
ans , & qui , quoiqu'imparfait , n'a pas laifle d'en 
être afTez bien accueilli & d'avoir plu/îeurs éditions ; 
parce que les principes d'éducation que j'y expo- 
fois, étoient fondés en rai(bn & en expérience, & 
que dans ces (brtes d'ouvrages le fond doit flaire 
excufer la manière. Pour donner plus de force à 
mon (entiment fiir les bains froids , je m'appuyoî^ 
de l'opinion & de l'exemple des Anciens ,'& de? 
nouvelles expériences rapportées dans les écrite 
des Modernes. De nouveaux témoignages peuvent 
donner aujourd'hui plus de poids à mes afiêrtions. 
Parmi un afïez grand nombre que je pourroîs joMi" 
dre à ce Chapitre , je me contente d'en choîfîr 
un , déjà particulièrement connu en: Picardie , & 
confîgné dans les affiches de cette Province 5; on 
îie fera pas fâché de voir en détail la preuve d'un 
fait quiintéreflè fïfort l^umanîté. M. de Fourcroy , 
Confeiller au Baîllîage de Ciermonr en Beauvoîiîs , 
qui a fait la plus heureufe épreuve du (bin d'élever 
fes enfans fuivant cette méthode, s'exprime ainfi 
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ARTICLE II. 

Courte digrejjîon à propos des Bains froids j, 

fur les fentimens de C Auteur 

£Emile. 

%^ E fentiment fur ^les bains froids , que 
bien des gens ont improuvé dans d'autres 



dans une Lettre a M. le M r 

Lettre de JW. de Fourcroj. 

Monfieur , votre relpeftable Epoufê , aîniî que 
la mienne, & comme le dok faire toute bonne 
mère, a nourri fês enfans avec fiiccès. Ils vous 
ont paru vigoureux \ malgré cela lorsque vous avez, 
vu mon fils aine , vous avez été , dites-vous , 
étonné de (a vigueur , de (a (bupleflê , de fa légè- 
reté, de (a gaieté. Sur ce qu'on vous a dit en 
général de la manière dont il a été élevé , vous 
convenez qu'elle ne reflemble nullement a celle 
dont vous vous êtes (èrvi , qu'elle y eft même dia- 
métralement oppofée , & qu'enfin vous ne pouvez 
comprendre comment j'ai ofe mettre au hafard la 
"vie de mon fils , qui pour lors étoit unique , tn 



^ô4 t)v Baik FRôii>; 

livres d^éducation , ne trouvera pas lani 
doute plus d'indulgence auprès d'eux dans 



ni'écartant fî £oii dé l'ufage ordinaire Se dei pré- 
jugés reçus dahs Téducadon phyfîquej cependant. 
Comme tous Tavez trouvé infiniment fiipérieur aux 
cnfans de Ton âge , vous defîrez que je vous faffe 
part de la méthode que j'ai {iiivie , 8c des moufs 
qui m'ont déterminé à h, mettre en pratique. Le 
éeSt, ... de contribuer , peuc*étre par rilori exem- 
ple , à régénérer eti France une partie de Telpece 
humaine abâtardie par le luxe & la molleflè , (ûffi- 
toit pouf m'engageT à vous fatisfaîre. . . . ï)ès que 
l'enfant eft né on lui lave la tète , à l'exception 
de l'endroit qui s'appelle la fontaine ou fontanelle, 
& flicceffivement tout le corps jufqu'au bouc des 
pieds ^ avec un tiers de vin & deux tiers d'eau 
mêlés énlèmble & un peu dégourdis. On lui couvre 
la tête d'un béguin & d'^un bonnet de baiîn bien 
léger. L'habiUement confiée en ime chemine & 
une braffiere de futaine, avec ime couche & un 
lange au(fi de futaine , qui l'enveloppem fans le 
(errer, & font attachés avec une épingle fous l'aif 
felle. On le couche à plat , tantôt fur uu cotr, 
tantôt fiir Tautre , dans une corbeille garnie d'une 
paillafîè de menue paille d'avoine ou de bled. 
Aufïl-tot qu'il efl habillé on lui fait prendre , a 
plufieurs reprifes, environ plein une tafEb à cajK 
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tet Ouvrage. Eb quoi ! me diront-ils peut- 
être, vous adoptez les paradoxes de l'Au- 



d'eau miellée légèrement tiède , & quatre à cînqf 
heures après une once de fyrop de chicorée com- 
pofée de rhubarbe , mêlée avec une égale quantité 
d^eau , qu'on lui fait avaler en trois ou quatre fois. 
Au bout de douze heures de. (a naiflance , la mère 
lui pré (ente le féin & en fait de même toutes les 
deux ou trois heures , fîiîvant le befbin qu^elle a 
de Ce débarrafîèr de fbn lait ; car il eft efTentiel de 
ne pas le laiflèr féjourner trop long-temps dans les 
mamelles ,; il en rèfiilteroit des accidens qui effrayent 
la plupart des mères Se leur font craindre de nourrir 

leurs enfans Auflii-tot qu'on s^appefçoit que 

Tenfant eft fale, on le change avec! du linge froid, 
mais bien (ec , & on a grand foîrt de jetter dans 
Teau , fans différer , les couches qu'on lui a ôtées. 
C*eft une précaution à prendre pour- toujours. . . ..• 
Le lendemain de la naiffknce de Tenfant , on le 
lave avec de Teau froide, (bit de rivîere ou de 
fontaine. Celle de puits peutrèrvîr, pourvu qu'elle 
fbit tirée de quelques heures , fiir-tout Tété. On 
met Tenfant tout nud. On fîiit pour ce lavage la 
même règle que le premier jour, en commençant 
par la tète , le derrière des oreilles ^ &c. & fiicceffiw 
vement toutes les parties du corps jufqu'au bout 
des pieds. Le plus commode efl de fe fêrvir d'une 



\ 
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teur d'Emile } De pareilles nouveautés ne 

font recommandables que par leur bizarre- 



ëponge pour cette opération j on peut cependant 
faire ufage d*un morceau de vieux UngCr Le 
meilleur temps eft le matin avant de donner à tetter. 
Toutes les fois que Tenfant eft mouillé , il faut le 
changer avec du linge froid & bien (ec ; & lorf^ 
qu'il eft faie , on lui pafle Téponge raouHlée pour 
le décrafïèr avant de le changer. Si on s'apperçoit 
qu'il Ce coupe ou s'éccrche en quelque endroit, on 
y fait couler de Teau fraîche chaque fois qu'on le 
change , ce qui (uffit pour raffermir la peau &*le 
guérir promptement. J'ai éprouvé, & j'éprouve 
encore tous les "Jours, que les enfans paroiffent 
fcniîbles aux avantages de ce lavage froid. Dès le 
quatrième Jour au plus tard , ils le (bufïrent (ans 
crier , ils s'y prêtent même avec une forte de plaUîr 
qu'il eft aifé de remarquer. Il faut continuer à laver 
exadement l'enfant tous les jours , quelque temps 
qu'il faffe , fans jamais faire tiédir l'eau , ni même 
la dégourdir , & il n'y (èra pas plus (ènfîble au 
mois de Janvier qu'au mois de Juillet. Un très- 
bon ufàge eft auffi de lui broflèrla tête après qu'elle 
cft lavée, avec une brofTe de chiendent , auffi-tot 
qu'on s'apperçoît qu'il y vient de la crafle, ce 
que les Nourrices appellent le chapeau. Maïs on 
doit défendre en même-temps l'enfant de la trop 
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rîe. Vous voulez donc faire périr ces inno- 
centes créatures, un tel ufage n'eft guère 



grande chaleur, avec le même Coin qu'on apporte 
orciinaîrement à le prcferver du froid. L'expérience 
in*a appris que ce qu'on peut faire de mieux eH 
de ne rien augmenter l'hiver au vêtement que j'aî 
décrit, foît pour le jour , foit pour la nuit; détenir 
les enfans au grand air dès le lendemain de leur 
naiffance, & le plus qu'il eft po!ïîble en tout 
temps, quand il ne fait pas de pluie ou de brouil- 
lard, fiir-tout de Ce bien garder de les chauffer, 
quelque froid qu'on leur trouve aux pieds & aux 
mains , & d'éviter de les tenir dans des apparte- 
nions trop chauds , tant le jour que la nuit 

Tous les Habitans de cette Ville & des environs 
connoifïènt mon fils , ne le voyent pas (ans admi- 
ration, & favent de quelle façon je l'ai élevé. 
Quelques-uns font venus chez moi par curiofîté 
pour le voir & s'informer iî ce qu'on leur en avoit 
dit étoit vrai. Je leur ai donné à cet égard toute 
iatîsfadion, j'ai même guéri quelques enfans qui 
tomboîent en chartre , en les faifant laver à l'eau 
froide pendant une quinzaine de jours... M. Fdley , 
Ingénieur ordinaire du Roi à Calais, fiir le CeuL 
rapport qu'on lui a fait de la vigueur de mon fils, 
a voulu que le /îen fût élevé (ùivant les mêmes 
principes , & a réuffi comme raoL Les geos 
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propre qu'à leur donner la mort. Le moyeu 
qu'ils y pulTent réfifter ? 



aifés , quî ne veulent rîen épargner pour procurer 
à leurs enfans tout le bien-être dont ils font CuC- 
ceptibles , pourront , comme moi , faire faire un 
charrîot à quatre roues , fur lequel fé pofe la cor- 
beille de i^enfant pour le promener ; c*eft un exer- 
cice excellent & qui les fortifie conlîdérablement; 
cette fituatîon efl bien plus commode , ils s'échauf- 
fent beaucoup moins que lorfqu'on les tient dans 
les bras. J^en ai fait ufage pour les miens dès le 
huitième jour de leur naifTance , & au bout de 
quinze , trois ou quatre heures de cette promenade, 
même fur le pave , loin de les incommoder , fèm- 
bloient leur faire autant de plaifîr que de bien. On 
peut auffi avoir pour la chambre des trcmouflToirs 
de diÛérentes efpeces , qui font le même effet ; 
mais le mouvement lent 8c doux du berceau leur 
efl certainement contraire , & on doit abfblument 
empêcher qu'ils fbient bercés. Pour ce quî efl de 
la nourriture , le lait de la mère efl le meilleur que 
Tenfant puifTe prendre , & il ne convient pas d*y 
en joindre aucun autre tant qu'elle fîiffit; ce quî 
peut aller jufqu'au fîxiéme mois ou environ. Ma 
femme a eu fpn premier enfant à trente-huit ans ; 
elle eft fort petite , elle a Tair très-délicat.... elle 
a pourri fon enfant près de fix mois uniquement 
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De grâce ne foyez pas fi prompts à 

nous blâmer , cenfeurs rigides , qui taxez 



de Con lait , fans en être fatiguée. Elle ne donne 
pas le leîn plus fouvent que toutes les deux heu- 
res & demie ou trois heures le jour , & feulement 
une fois dans la nuit , dès que fbn lait ne Tincom- 
^ode plus. Si-tot que fbn enfant commence à 
"manger, elle le fevre de nuit. Son genre de vie 
n*a rien de particulier ni de gênant ; elle mange 
fur-tout beaucoup de légumes , avec de la falade 
6u du fruit , fuivant la faifon , fe privant unique- 
ment dç ce qui eft acre ou falé. A quelque âge 
que l'enfant ait befbin de manger , on commence 
par lui donner de la panade à l'eau & bien cuite 
avec un peu de fel , fans beurre ni graîfïe , ou de 
la bouillie faite de mie de pain délayée avec du 
lait , comme on fait la farine , où on met un grain 
de fel. Nous nous f^rvons de crème de riz bien 
cuite , de gruau , d'orge & d'avoine cuits au lait , 
êc préférons ces aliniens à la foupe graflè , que 
nous ne regardons pas comme fort faine pour les 
cnfans du premier âge , c'eft-à-dire , tant qu'ils ne 
jnarchent pas feuls. La boifTon doit être de l'eau 
pure , la meilleure & la plus légère qu^on peut 

avoir Si je ne fuis pas partifan de la bonne 

fbupe graife , je le fuis encore moins de la viande, 
jdoHtje crois l'ufage pernicieux aux enfans, jufqu'à 
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de faux tout ce qui s'éloigne de > 
manière de penfer. Je recommande , 



ce qu'ils puiflènt faire par eux-mêmes un ex« 
violent qui les mette en état de la digérer. Si 
les obfèrvez , vous reconnoîtrez qu'ils ne ma 

prelque pas , & ne font qu*avaler. I 

paflc plufîeurs années en Amérique , j'ai vi 
les naturels du pays n'emmaillotoient pas 
«nfans , ne leur donnoîent jamais de corps . 
baignoient (buvent dans l'eau froide j qu'ils éi 
tous , hommes & femmes , très-bien faits , 
fb uplefïè & d'une agilité fiirprenante , & qu< 
n'étoit plus rare que d'y trouver un boflii. J 
dès-lors mon parti de proscrire de chez m< 
maillots , qui n'ont été imaginés que pour la 
modité des Nourrices , & qui font aujoui 
généralement reconnus pour pernicieux. Je 
pourtant être le premier qui ait découvert 
fbnt la (eule cau(e de la rupture des enfai 
premier âge. En examinant les miens , qui 
fènt dans leur corbeille d'une pleine liberté , 
(bis apperçu qu'ils n'y étoient jamais étend 
toute leur longueur ; mais que dès qu'ils 
froîent , ils rapprochoienî encore leurs genoi 
leur ventre , plioient les jambes , portoier 
talons vers les cuiffès, & prenoient à peu p 
même fîtuation qu'ils avoîem dans le fein de 



Du Bain froid. 311 

que l'Auteur d*Emile ^ les bains froids 
comme propres à fortifier le corps dans 



mère. J'ai penfé que la Nature , qui ne fait rien 
fans deflem, leur faifoit prendre cette fituatîon 
pour boucher l'anneau lorfqu'ils font des efforts 
en criant , & empêcher que l'inteflln ne pût s'y 
faire Jour pour tomber dans les bourîès. Je me 
fiiîs en mémo-temps rappelle que les defcentes , fî 
communes en France chez les en fans mâles , (bni 
une maladie inconnue parmi eux en Amérique ; ce 
qui me fit (bupçonner que les maillots pouvoient bien 
en ctre chez nous la cau(è immédiate. Comme je 
cherchois à m'inftruire , je fis démailloter plu/îeurs 
enfans , & je les vis tous prendre la même fîtua- 
tîon raccourcie des qu'ils étoient en liberté , & qu'ils 
reflèntoient quelques douleurs vives. Observant 
enfùlte avec attention la pofîtion qu'on leur donnoît 
en les habillant , je vis qu'il étoit abfolument con- 
traire au voeu de la Nature qu'ils fufîent airifî 
allongés de force. Je reconnus que les deux rangs 
de baides qu'on leur appliquoit l'un (îir l'autre , 
comprimoient violemment toutes les parties .du 
bas-ventre & de l'eftomac, & les empêchoient de 
fe dilater lors des cris de l'enfant ; qu'il étoit donc 
alors néceffaire que les inteftins portaffent tous leurs 
efforts fur l'anneau , & qu'ils s'y faifoient jour 
tfautant plus facilement , que cette partie étoit U 



^ 



312 Du Bain froid: 

Tâge tendre , parce que la raifon & Tex- 
périence en fontfentir lurilitérmais penfez- 



fèule qui ne fîit pas œmprimée ^ un grand nombre 
d'obfervations m'ont confirmé dans cette opinion, 
& ont changé en certitude le foupçon que j'avoîs 
que les maillots étoient la caufe de la rupture des 
enfans : les corps pourroîent bien auffi y contri- 
buer quelquefois j mais comme ils ont aflèi d'au- 
ires inconvéniens ïans celui-là , & que d'ailleurs 
les plus belles taiUes Ce trouvent communément 
dans les pays où ils font inconnus , c'en eft plus 
qu'il ne faut , ce me femble , pour que les gens 
fènfés n'y affiijettifTent pas leurs enfans, . . . • . 

L'hiver de 1768 fut le plus rigoureux qu*on eût 
TU depuis 170^. Soutenus par la confiance due 
aux expériences d'un fi grand Maître ( M. Tiflbt, 
d'après lequel on a fuivi cette méthode ) , nous 
lavâmes mon fils régulièrement tous les jours avec 
de l'eau qui geloît au bout de nos doigts, fans 
<[u'il en fouréillât; on le promena de même fur 
fon charriot très-exadement , quoique la terft fût 
couverte de neige & qu'il ne fût pas plus vêtu 
qu'au mois d'Août, On eut Coin de le tenir toujours 
très-loin du feu & de le changer avec du linge 
froid; ce qui faifoit frémir non-.(èulement ceux 
qui le voyoîent , mais encore ceux qui en enten- 
doient parler. La prédidion de M. TifTot a été 

VOUS 
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VOUS que ce qu'il y a de louable dans cet 
Auteur ne puiffe être approuvé chez lui , 
comme chez les autr-es ? 

Il y a dans fes écrits , il eft vrai , des 
î^flèrtions peu folides , des <:hofes hafar- 
dées , il pofe des principes faux & quel- 
quefois dangereux. Mais combien de cho- 
fes excellentes n'y trouve-t-on pas en même 
tems } Quelle éloquence & quelle force il 
donne à la raifon & à la vérité , lorfqu'il 
combat pour elles ! & qu'il^elTîh-egretter , 
que l'ardeur brûlante de fes «xpreflîons & 
la magie de fon ftyle, qui porte l'enthoufiat- 



accomplie en (on entier ; les plus heureux fiiccès 
ont couronné notre docilité par fes confeils. Mon 
fils n^a pas été enrhumé depuis qu'il efl: au monde j 
îi s'efl fortifié pendant ce rude hiver , au point 
qu'il marchoit fèul à dix mois, & qu'à treue H 
étolt net de nuit & de jour. Il a cependant été 
tardif, à pouflèr (es dents ^ c'eft-à-dire ., qu'il n'a 
eu la première qu'à onze mois j mais , ce qui efl 
peut-être ,un phénomène unique , à deux ans il 
avoit vingt-quatre dents , & il en a aduellement 
vîngt-fîx, quoique des circonftances ayent obligé 

la mère de le fevrer à un an &c. 

Tome h ^ À 
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me dans les âmes vives & fenfibles , en 
interdife par cela même la leéture aux jeu- 
nes gens trop faciles. Séduits une fois par 
les charmes de Ton élocution , & çmportés 
par la rapidité de {qs mouvemçns , ils ne 
fauroient plus diftinguer le bon du mau- 
vais. Ils embraflèroient également la virité 
brillante par les jours qu'il lui donne , & 
J'erreur cachée fous le voile de la bonne 
foi. 

Je cède ici à l'occafion de dire en peu 
de mots ce que je penfe de fés ouvrages j 
d'ailleurs, je ne prérends être ni le cetifeur , 
ni Tapologifte de cet homme célèbre qui 
mérite des ménagemens jufques dans fes 
écarts 5 & fi fes amis ne louent point mon 
impartiale fincérité, fes ennemis ne doivent 
pas me blâmer de l'avoir imité en plus 
d'un endroit. La raifon & h vérité font le 
bien commun des hommes. Je m'en fuis 
fervi d'après lui fans fcrupule , comme il 
p'a pas dédaigné de s'en fervir d'après ceux 
qui avoient déjà traité le même fujet. Au 
refte ce que je dis fur le bain des enfans , 
p'eft point une idée que je lui doive & qui 
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loi foit particulière , d'autres en a voient 
recommandé Tufage , bien des fiecles avant 
lui. 



ARTICLE II L 

Cejî une erreur de croire le Bain froid 
nuijîhle aux Enfans. 

^^'EsT une erreur de croire le bain d'eau 
froide dangereux pour les enFans. Loin 
qu'il puiflè leur être nuifible , on fait par 
expérience qu'il durcit contre la fatigue &r 
fortifie contre le mal ; l'air chaud les aifoi- 
blit au contraire , leur donne la fièvre & 
quelquefois les fait périr. Le froid en reffer- 
rant les fibres , augmente leur reflort , fa- 
cilité leur jeu , rend le mouvement du 
fang plus rapide j & la chaleur intérieure 
plus grande j 8c comme il reflèrre les po- 
les 5 cette chaleur fe porte fans ceffe de 
la furface au milieu j au lieu que le chaud 
qui ouvre les pores & allonge les fibres , 
<liminuele feu intérieur-, non -feulement en 
iJiminuant le mouvement du fang , mais 



^ 
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en lui faifant un paflage par toutes les par- 
ties du corps. Alors la chaleur va du cen* 
tre à la circonférence & produit la lan- 
gueur , rengourdifTçment , les maladies ; 
efFets ordinaires & funeftes des faifons 
brûlantes 6c que le froid feul peut arrêter, 

ARTICLE IV. 

f 

La faluhrité des Bains froids prouvée par 

Vexemple des Anciens €r des peuples 
du Nord^ 

^ E s anciens perfuadés de la falubrité des 
bains froids étoient dans Thabitude fré-^ 
quente de les prendre. Séneque aflure qu'il 
s'en fervoit en hiver , quoique dans un 
âge avancé , & qui fait un peu l'Hiftoire 
Romaine , n'ignore pas que le Médecin 
Mufa guérit Augufte de l'éthifie par l'ufage 
de CQS bains. En général ils y étoient C% 
bien accoutumés , même à pafler d'une 
ptuve dans l'eau gUcéç , qu'on ne doit pas 
s'étonner s'ils enduroient patiemment le 
V(?nt & les orages , Iç froid ^ le cbau4, 
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Cet lifage les rendoic fî |)ropres à foutciiîr 
la fatigue , qu'un foldat en campagne n efit 
ofé , fans pafTel: pour un lâche , fe mettre 
fous le couvert d'une maifon pour fe pat^ 
lût de la pluie ou des injures de l'air (a). 
Si cet ufage étoît contraire à la fanté, 
on ne verroit pas dans le Notd de l'Alle- 
magne , en Pologne &c en Ruffîe , tant de 
monde , & fur-tout les Juifs , fe plonget , 
hommes , femmes , enfans , dans les riviè- 
res de ces froides contrées en toutes fai- 
fons. Quel motif les engageroit à en pren- 
dre l'habitude & à k confervet , fî le bain 
fioid pouvoit leur être nuifîble en la moin- 
dre chofe, s'ils n'y trouvoient pas même 
un certain plaifir > On fait que les Irlart- 



(a) Philippe informé qu'il y avoît à l'armée im 
Tarentîn , homme de grande confîdération , qui Ce 
fervoit de bain chaud , lui 6ta le commandement qu'il 
lui avoît confié , & lui dit : « il me (èmble que tu 
» ignores les u(ages des Macédoniens , parmi lef^ 
» quels une femme même qui vient d'accoucher , 
» ne fe lave pas d'eau chaude». Les rufes de guerre 

O iij ^ 
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dois plongent en tout tems leurs enfans 
dans l'eau froide. Cependant les Irlandois, 
d'ailleurs moins fenfibles au froid que nous, 
n'ont point une fanté moins ferme, ni la 
vie plus courte. Les Ecoflbis qui baignent 
auflî les leurs au fort de l'hiver , ne trou- 
vent pas que l'eau mêlée de glaçons , 
porte quel qu'atteinte à leur conftirution 
vigoureufe, & fi nous ne favions déjà qu'ils 
font les plus robuftes & les meilleurs (bl- 
dats des troupes Angloifes , ce que les 
montagnards EcofTois ont fait dans la 
dernière guerre , pourroit nous empêcher 
d en douter. 

Qu'on fuive donc exaâement cet ufàge; 
fî on veut endurcir de bonne heure le 
corps des enfans , leur donner de la force 
& les rendre infenfibies à l'intempérie des 
faifohs. Quand il en fera tems , on pourra 
leur apprendre auflî par degrés , à lup- 
porter l'ardeur accablante des jours les plus 
chauds, afin que quelque tems qu'il fafle, 
en quelque lieu qu'ils fe trouvent , ils- 
puifient fouffrir fans'peine l'extrême rigueur 
du froid , ou l'ardeur exceflîve du foleil , 



Du ËAiN i?ROtii. 3Î9 

vivre s'il faut , dans les neiges de la nou- 
velle 2emble Se dans les fables brûlans du 
Zaara. 

Je crois entendre d'ici ces <neres , dont 
l'aveugle tendrefle leur fait une idole de 
leurs enfans , qui croient les fouftraire 
aux loix de la nature , en leur épargnant 
autant qu'elles peuvent, l'atteinte des moin- 
dres maux. Penfez-vous , diroient-elles , qu'ils 
iie foùfixiront pas aflez tôt , & que ce foit 
une bonne précaution de leur donner du 
mal pour les y accoutumer? Ne vaudroit- 
il pas mieux les ' empêcher de le 'con- 
noître? 

Mères cruelles ! plus nuilîbles à vos 
enfans que les parens les plus dénaturés ne 
le font aux leurs , ne les rendez-vous pas 
plus fenfibles, par les foins que vous pre- 
nez de les dérober à ces douleurs pafla- 
geres , n'ouvrez-vous pas leur cœiir , n 'ex- 
pofez-vous pas leur corjjs tout entier ci 
tous les maux qui affiegent les humains ? 
ne les fentiront-ils pas d'autant plus vive- 
ment , qu'ils y font moins préparés par 
la moUefle où vous les plongez } Ce n'efi: 

Oiv 
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pas les défendre de la peine , c'eft le^ 
difpofer au contraire à en fentir tout le 
poids. Apprenez à vos enfans , croyez-moi, 
à fupporter également les biens & les 
maux dont cette vie eft fèmée. Qu'ils 
foient tels que les revers de la fortune 
ne puifTent point les étonner. Préparez^les 
d'avance à tous les accidens que le hafard 
peut faire naître par la mobilité des cho- 
fes & par la chaîne des événemens -, & 
puifqu ils font nés pour être hommes, & 
que vous ne pouvez les dérober à la. mort, 
apprenez-leur à vivre ai hommes dans tous 
les états , & à mourir avec confiance ( a). 



(a) Ceft la mort , autant que la vîe , quî dîP 
tîngue lés Rommesj c'eft elle qui couronne leurs 
œuvres & met le {ceau à leur réputation. On 
demandoit. à Epamînondas lequel il eflîmoît le 
plus de Chabrias , d'Hypocrate ou.de lui-même. 
Il répondit : avant de réfoudre cette queffioît , il 
faut nous voir mourir tous trois. 
1 Un homme , poflèfîèur d'une grande ame , vît 
exempt de reproche & méprlfe la mort. Parmi 
les exemples que nous avons de cette vérké , on 
peut rapporter celui-ci» L'Empereur Vefpafien. fit 
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•tifiez-Ies donc de bonne heure , rendez- 
auflî robuftes & auflî bien faits qu'il dé- 
id de vous , en attendant que vous puiC- 
. former leur ame & lui donner cette 
îlefTe & cette vigueur qui font le ger- 
des grandes adions & le rellbrt des 
ndcs chofes. 



â Prlfcus , Sénateur Romaîn , de ne point Ce 
iver au Sénat , ou s'il s'y trouvoît , de ne pas 
ner fbn avis. Celui-ci répondit qu'il ne maiv 
roît pas de s'y trouver , & d'y opiner ouver- 
ent d'après les décifîpns de (a confcience; maïs 
e fermeté qui aîgrifToit l'Empereur , l'ayant 
té à le menacer de mort s'il avoît la hardiefîè 
parler : Vous aî-je dit jamais que j'ctois immor- 

repliqua-t-il ? Vous ferez ce qu« vous voudrez , 
noi ce que je devrai. 




Ot ^m 
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CHAPITRE V. 
'Attentions particulières 

QUE DEMAlfDE lÊnFANCE^ 



\ 



ARTICLE PREMIER. 

L'Enfant couché doit avoir h jour en face* 

J^ES qu'un enfant eft capable d'une 
fenfarion afFeâive , la vue de certains ob- 
jets , & fur-tout celle de la lumière attire 
fes regards -, il la cherche , il tourne hs 
yeux vers elle , pour être mieux frappé de 
fes rayons. S'il eft couché & que le jour lui 
vienne de côté , il faut avoir l'attention 
de le tourner vers le jour , afin qu'il puifle 
l'avoir en face & qu'il le regarde fans 
peine -, car fans cette précaution , les efforts 
qu'il fait , la tenfién forcée & uniforme 
où il tient les mufcles de TGeil , peuvent 
lui rendre ie regard louche & la vue de 
travers. 



1 
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C'eft cette afFedion à la lumière qui le 
frappant plus vivement que tout autre ob- 
jet , commence à lui faire haïr robfcurité. 
Il s'afflige de s'y trouver, il pleure, il crie^ 
mais on doit bien fe garder d'adhérer cha- 
que fois à fa volonté. Il faut qu'il s'accou- 
tume infenfiblement à demeurer dans les 
téfiebres comme à la lumière du jour. 

A R T I C L E IL 

On doit s^emprejfer de foulager V Enfant qui 
pleure , Jî cela ejl pojjible, Jinon il faut 
le laijfer pleurer fans plus sUnquiéter* 

J-i E s cris & les pleurs font les premiers 
lignes qu'un enfant peut donner de fes dou- 
leurs &c de fes peines. Qu'il veuille du 
mouvement ou du repos , qu'il trouve de 
la réfiftance à fatisfaire fes bcfoins , qu'il 
éprouve de la contrainte , qu'il endure 
le moindre mal , il a recours à fon lan- 
gage ordinaire , il pleure. Si on peut le 
foulager & qu'on en connoifle le moyen , 
il faut remployer au plutôt > mais fi on ne 

Ovj 
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fait trouver ce qui l'afflige , qu'on ne 
'puifTe y porter de remède , il n'y a d'au- 
tre parti à prendre qu'à le laifler crier. 
l/emprefTement & l'inquiétude feroient 
alors au moins inutiles , s'ils n'étoienr pas 
même nuifibles. Nous ne devons jamais 
trop furveilJer la nature , ni prétendre tou- 
jours l'aider^ S'il eft fouvent néceflaire d'ob- 
ferver ce qu'elle demande , pour la fatis- 
fâire , il eft bon quelquefois d'avoir en elle 
plus de confiance , & de s'en rapporter à fà 
force & à fes intentions* 



ARTICLE III. 

Les Enfansfont fafceptibks de paffîons iè$ 

qu'ils cm de la connoijfance ; précautions 

-quon doit prendre à cet égards 

jl-P*Ordinaire , on berce un enfant 
ou on le flatte pour l'appaifer y quelquefois 
on le menace ou on le frappe pour le 
faire taire , & l'on commence de la forte 
Se fans s'en douter , à le rendre impérieux 
ou ferviie. Gardez-vous bien de tenir cettse 
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conduite à l'égard de vos enfans ; qu'ils 
apprennent par lufage & l'expérience de 
tous Iqs jours, que vous accordez tout à 
leurs befoins, & jamais rien à leurs fan- 
taifies. 

Mal à propos me diroit-on qu'un en- 
fant ne peut à cet âge , faire la moindre 
attention à la manière dont on fe com- 
porte autour de lui ; puifqu'il entend à 
peine , qu'il ne peut parler , ni marcher , 
ni pour ainfi dire, fe mouvoir que machi- 
nalement y car c'eft à cet âge que les paf- 
fîons commencent à entrer d^ns ces ten- 
dres âmes , qu'elles s'y impriment par 
l'habitude d'une telle manière j qu'il eft 
ehfuite bien difficile > je ne dis pas de les 
éteindre , mais de* les tourner an bien. H 
y a des perfonnes affez mal avifées pour 
les contrarier fans raifon , qui les agacent > 
les impatientent j les irritent, & les ren- 
dent ainfi fujets au dépit & à l'emporte- 
ment. D'autres chantent pour leur com- 
plaire , les flattent fans cefle , leur obéif^ 
fent en tout. Les uns eh font des mu- 
tins & des opiniâtres 3 les autres des 
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orgueilleux & des tyrans. Cette façon d'agir 
eft plus funefté pour eux que les intem- 
péries de la faifon la plus rude (a). 

Voilà tomme on verfe de bonne heure; 
dans leurs jeunes cœurs , les plus cruelles 
habitudes. Qu'on fe plaigne enfuira de Iqs 
trouver remplis de fantaifies, de ridicules 
& de vices , vous devez fentir fi Ton a 
bonne grâce de fe plaindre. 

On ne croit pas communément les en- . 
fans à la mamelle fufceptibles de paffions : 
cependant leur phyfionomie montre déjà 
combien leur cœur a de fenfibilité j fes 
changemens rapides dénotent tantôt la 
joie ou la douleur , tantôt le defir ou la 
crainte. Telle ell Texpreffion de leurs fen- 
fations différentes , auxquelles on ne fe 

(a)* Une éducation efféminée rend à coup sûr 
les enfans chagrins , colères , & toujours prêts à 
s'emporter pour les moindres (ujets : au contraire , 
une éducation contrainte qui les tient dans un dur 
cfclavage , n'eft bonne qu'à leur in(pirer des len- 
tîmens de baflèffè , de lâcheté , de mîfantropie , 
& qu'à en faire des hommes d'un commerce très- 
difficile. Platon , i/V, VU des Loixm 
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trompera jamais pour peu qu'on foit at- 
tentif. 

Souvent l^urs paflîons viennent auflî ,' 
de ce que leurs nourrices ou ceux qui Jes 
environnent , accordent enfin à l'importu- 
nité de leurs pleurs , ce qu'ils leur avoient 
d'abord refufé. C'eft une leçon pour les 
enfans , de pleurer une autre fois jufqu'à 
ce qu'ils aient obtenu l'objet *de leurs fan- 
taifies.. Ainfi toujours obéis , la moindre 
réfiftance les irrite , & occafionne ces longs 
pleurs (a) qui étourdiflènt tous ceux qui 
font autour d eux. 



(a) Tous les anîmaUx , au moment de leur 
naifTance , font u(age de la voix pour crier ; ce 
qui eft ypl (lir-tout à Tégard de l'homme qui, 
non content de crier , mêle encore des larmes à 
fes cris. .... Alors les Nourrices eflayent, en pré- 
fèntant diverses choies a l'enfant, de deviner ce 
qu'il veut, torlqu'îl s'appaife & Ce tait â la vue 
de quelque objet, elles concluent qu'elles ont 
bien fait de le lui présenter : c'eft le contraire s*il 
continue à pleurer & à crier : or ces cris & ces " 
pleurs dont l'enfant Ce (ert comme de fîgnes pour 
faire conuoître ce qu'il aime & ce qu'il hait, Coin 



jiS Soins PARTicçLiEKs 

Voulez - vous y remédier ? tie paroifleî: 
leur refufer vous-même que le moins qu'il 
eft poffible -, mais quand vous ferez con- 
traint de refufer , que ce foit irrévocable- 
ment. Le plus fur & le plus avantageux 
feroit de faire trouver la. réfiftance dans la 
chofe même & non dans la volonté de 
ceux dont ils font gouvernés. Voici com^ 
me l'Auteur d*Emile s'en explique: 

a Quand l'enfant tend la main avec 
3» ef&rt, fans rien dire , il croit atteindra 
3> à l'objet , parce qu'il n'en eftrme pas la 
» diftance , il eft dans l'erreur -, mais quand 
30 il fe plaint & crie en tendant Icf main , 
30 alors il ne s'abufe plus fur la diftance , 
30 il commande à l'objet de s^approcher , 
30 ou à vous de le lui apporter. Dans le pre- 
3» mïer cas , portez-le à l'objet lentement 
30 & à petit pas y dans le fécond , ne faites 



des fîgnes de fort mauvais augure. .r. •.*.•* Cettë 
attention à flatter le goût des enfans eft la chofe 
du monde la plus propre à les corrompre , & d' ali- 
tant plus efficacement qu'on s'y prendra de meilr 
kure heure*. Platon p Uv^ VU dts Loix^ 
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î»pas feulement femblant de Tentendre; 
» plus il criera , moins vous devez Técou- 
P ter -, il importe de l'accoutumer de bonne 
» heure à ne pas commander aux hommes 
3» parcequ ils ne doivent pas liû obéir -, ni aux 
» chofes puifqu elles ne l'entendent pas »• 
. Que les mères trop complaifances ap-^ 
prennent donc qu'il ne faut pas toujours 
écouter les enfans , & celles qui craignerït 
de leur donner trop d'empire , qu'il y a 
bien de la différence entre leur obéir & 
ne pas les contrarier , dans ce que le beforn 
ou la nature nous demande par leur voix; 
Il faut leur accorder fans doute^ce qui 
leur eft nécéffaire , mais il eft très-impor- 
tant de ne pas leur laiffer prendre l'idée 
de domination, avec laquelle ils fe fami- 
liarifent d'autant plus facilement , qu^il$ 
font plus accoutumés à fe faire obéir par un 
fîmple gefte , par des cris ou par quelques 
mots. L'amour -propre fortifiant cette incli-f 
nation à. proportion qu'ils grandiffent ,.en 
fait une habitude d'autant plus difficile à 
arracher , que les racines en font plus 
fortes & plus profondes^ 
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ARTICLE IV. 

La liberté nécejfaire à PEnfanc prohibe 
toute habitude gênante. 

sLdAissEZ aux enfans la liberté de faire 
ufage de leurs forces dès qu'ils pourront s'en 
fervir, s'ils ne peuvent point en abufer. Ac- 
cordez-leur tout ce qui peut leur être nécef- 
faire , je dis abfolument néceflaire : pour 
cet effet étudiez leur langage pour diftin- 
guer dans cet âge qui ne fait pas diflîmu- 
1er , Cl ce qu'ils demandent l'eft ou ne l'eft 
pas. Prévenez même s'il fe peut leurs cris 
& leurs larmes , en prévenaiit leurs be- 
foins : laiflez-les néanmoins fè procurer 
par eux-mêmes ce qui leur manque , dès 
qu'ils le pourront fans danger , afin qu'ils 
apprennent en fe fortifiant , à moins 
compter fur les autres que fur eux-mêmes. 
. Pour les dérober aux mauvaifes habitu- 
des , ne leur en faites prendre aucune , 
ni gênante 3 ni contraire ', qu'on les porte 
indifféremment fur les deux bras 5 que lorf- 
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qu'ils pourront prendre quelque chofe , 
on le leur donne fans diftincftion à tenit 
de chaque main. Rien n'eft plus bizarre 
que la condamnation que nous avons por- 
tée arbitrairement en France contre un de 
nos bras (a) pour la plupart de nosufages, 
en le privant ainfi de la forc^ que nous 
pouvons lui donner (b). Le bras le plus 



( (2 ) U faut être élevé dans nos manières pour 
ne pas s'étonner fouvent de leur bizarrerie. Uha- 
bitude que nous avons , par exemple , de n'em- 
ployer à table que la main droite pour porter les 
morceaux à la bouche , n'eft pas moins incom- 
mode que ridicule. Ailleurs la fourchette eft tou- 
jours du diftrid de la main gauche , elle afTujettît 
fur l'affiete les gros morceaux, pour donner à Ja 
droite la facilité de les dépecer ; & fans pafTer à 
celle-ci , elle va & vient naturellement de l'affiete 
à la bouche fans changer de pofition ; mais en 
France un homme qui mange à table fait conti- 
nuellement l'exercice avec la fourchette , en la 
tenant tantôt de la maîn gauche quand il coupe ^ 
&• tantôt de la maîn droite quand il mange. 

(è>) Platon loue les ambidextres qui employent 
fans choix les deux bras , & nous apprend que les 



/ 
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exercé, attirant une plus grande quanlifé ^ 
de lymphe & d eiprits animaux , les liqueurs 
y circulant avec plus d'aifance , il devient 
plus gros & plus nerveux , le tad en eft 
plus fin -, mais c'eft aux dépens de l'autre 
qu'on Tenrichic , car la fupérioré de force 
& de dextérité qu'il acquiert fur l'autre, 
occafionne toujours finaptitude & la foi- 
blefle du moins exercé. 

Que l'heure du coucher des enfans ; 
ainfi que celle de dormir , de tetter , foit 
fouvent changée ; qu'on les accoutume aiïx 
ténèbres & à être feuls y afin que dégagés 
autant qu'il fera poflîble du joug des habitu- 
des pernicieufes &embar raflantes, ils jouit 
■fent le refte de leur vie d'une plus grande 
liberté. 

Loix des Scythes les oblîgeoxent à Ce (èryir indifFé-. 
xemment des deux mains. 

Nous lifons dans le Livre des Juges, que les 
ièpt cens braves de Gabaa , dont ce Livre nous 
fait fî particulièrement l'éloge , combattoîent auffi 
bien de la main gauche que de la droite ,.& que 
comme gauchers ils étoient fi habiles frondeurs , 
ju'ils auroient tiré fur un cheveu fans manquer. 
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A R T I C L E V. 

On doit porter la plus grande attention à 
préferver les Enfans de la crainte. 

X^ E que je demande inftamment par la 
convidion où je fuis de fbn importance , 
c eft qil'on faflè ufage de tous les moyens 
pour préfçryer les enfans de la crainte , & 
qu'on les familiarife pour cela de bonne 
heure avec tous les objets même les plus 
hideux. J ai vu des exemples terribles des 
effets de la crainte fur ces jeunes cerveaux. 
J^en ai connu , de qiii la vue a demeuré 
égarée tout le refte de leur vie , d'autres 
qui ont été eftropiés ,.par la violente con- 
travSkion des mufeles. Le genre nerveux 
trop fortement ébranlé , peut leur donner 
des convulfions fiiivies d'un tremblempnf 
perpétuel dans les mernbreç , qui leur occa^ 
• fîpnne l'épilepfie ; on en a vu mourir fu- 
bitement. Le moindre accident qui puifle 
Jeur arriver , c'eft que l'objet qui les- épou- 
vante , porte le même efixoi dans Içuj 



-^ 



\ 



534 Soins particuliers 
ame , toutes les fois qu'il s offre à leurs 
regards , quoique devenus grands & qu'ils 
fentent tout le ridicule de leur frayeur (^}. 
Qu'on prémunilTe donc les enfans avec 



(a) Qui n*a pas été cent fois témoin de ces 
frayeurs cruelles dans l'enfance , ridicules ou 
pitoyables dans un âge plus avancé , & dont pour- 
tant ceux qui y font fujets ne peuvent Ce défaire, 
quoiqu'ils en connoifïènt le peu de fondement & 
qu'ils en fbient tourmentés ? Sans parler des fem- 
mes , communément plus peureuses que nous , 
par le fentiment de -leur débilité naturelle , & par 
conféquent plus excufables, combien d'hommes 
véritablement femmes à ce fujet, que la feule 
vue, )e ne dirai pas d*un monftre^ d'un animal 
terrible, mais d'un rat, d'une chauve-fourîs , d'une 
araignée , fait pâlir , friffbnner & prefqu'évaiiouir? 
Combien d'autres à qui la nuit porte, le deuil dans 
l'ame , qui n'ofent aller feuls dans les ténèbres , 
parce que leur imagination troublée voit par-tout 
des revenans , des lutins , des vampires , & qui 
doivent toutes ces frayeurs aux împreflîons qu'ils 
ont reçues dans l'âge tendre , foit de Tafped dif- 
forme & fubit d'un animal quelconque , foit des 
«lenaces des Nourrices , foit des contes des Bonn^ 
& des hommes qui leur reffemblent î 
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rattention la plus fcrupuleufe contre ces 
craintes pufillanimes , & qu'à mefure qu'ils 
avanceront en âge , on les accoutume non- 
feulement à voir , mais à toucher même 
tous les objets , pour lefquels ils paroiC- 
fent avoir le plus d'horreur. 

Eft-ce une écrevifle , une anguille , une 
grenouille , dont la forme & la laideur 
Jes frappent ? Il faut d'abord les leur mon- 
trer de loin -, enfuite de plus près , les 
toucher devant cuk , afin de leur donner 
par cet exemple la hardiefle de les tou-» 
Jche^ eux-mêmes, & la force de fe raf- 
furer. 

ARTICLE V I. 

On ne doit point fevnr les Enfans avant 

quils rCayent un nombre de dents 

fuffifant pour bien mâcher. 

jHl Peine les enfans ont-ils atteint dix 
mois y en certains lieux , qu'on les fevre , 
pu pour mieux dire qu'on les fait fevrer. 
Cette précipitation leur eft très-préjudicia-, A 



> 
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ble , ainfi que les fevreufes. Une mère ne 
devroit fe rapporter de ce foin qu'à elle- 
même -, elle éviteroit bien des inconvéniens 
dont fouvent elle ne fe doute pas ; & il 
(èroit bien à fouhaiter que dépouillant le 
préjugé , qui fait croire l'efprit des enfans 
qui tctrent long - tems , moins intelligent 
que l'efprit de ceux qui ne tettent que 
peu de mois , on voulût bien ne les 
fevrer qu'à deux ans ou deux ans & 
demi , ou qu'on attendît du moins pour 
les faire paflèr à un changement "de nour- 
riture, que la nature les €Ût pourvus des 
molaires ou d un nombre de dents fuf- 
fîfant pour la trituration des alimens plus 
fubftantiels. Un enfant nourri d'un bon 
lait , durant tout le tems que je demande 
pour lui , eft ordinairement gros , ihem- 
bru , bien conftitué. Ce font des difpofî- 
tions à devenir grand, fain & vigoureux , & 
on le fevre avec moins de peine qu'un 
autre qu'on n'a pas laiffé tetter le tejm 
jaéceflaire* 

* 

ARTICLE 
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ARTICLE VIL 

Pour quun Enfant s énonce bien y ilfuffit 
de bien parler devant lui. 

iJ È s qu'un enfant commence*à bégayer 
quelques mots , on ne doit pas montrer 
Tindifcret empreflJement de la plupart des 
mères, qui infatuées de leurs enfans & admi- 
rant d'avance Tefprit qu'ils doivent avoir, 
brûlent d'impatience de les entendre par- 
ler , font tout ce qu'elles peuvent pour 
accélérer en eux le don de la parole \ car 
outre qu'un enfant ainfi prefle , parle plus 
tard , & trompe ce grand empreflement , 
ceil qu'il parle auffi plus mal & s'énonce 
d'une manière plus confufe. 

Laiflèz agir la nature , qui lui déliera 
les organes de la voix lorfqu'il en fera 
tems ; contentez-vous de bien articuler 8c 
de parler correâement devant lui ^ vous 
verrez l'enfant fe modeler d'une maniera 
înfenfible , fur ce qu'il entendra dire , *& 
fi on s'exprime bien & en bons termes ea 
Tome L P 
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lui parlant , il s'exprimera de même , & 
s'énoncera dans la fuite avec autant de 
précifion que de clarté par Thabitude qu ii 
en aura prife dans l'enfance. 

Parvenu à cette époque il fubftituera la 
parole aux cris , qui étoient fon langage 
• ordinaire \ fes longs pleurs ne feront plus 
Cl fréquens. Ainfi en acquérant la faculté 
de fe faire entendre d'une autre manière, 
il expofera fes befoins plus intelligible- 
jnent , il dira le mal qui l'afïlige, C cft à 
vous à l'écouter & à le fecourir , vous 
qui furveillçxfa foiblefle ; ne vou:/y refu- 
fez jamais , quand vous le jugerez nécef- 
faire , l'humanité vous le demande ; mais 
empreflez-vous lentement , la prudence vous 
le prefcrit, 

ARTICLE VIII. 

Précautions qu'il ejl bon de prendre lorfque 
ï Enfant commence à marcher. 



> 



E S que l'enfant aura l'ufàge de la pa- 
role , ou peu après qu'il commencera à par- 
ler, fes forces étî^nt ^lugmentéçs , il com^ 
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înencera à fe foutenir de lui-même & a' 
marcher en fe faifant un appui de tout ce 
<ju il trouvera à fa rencontre ; d'abord il 
fuivra un banc , un rang de chaifes , une 
table, un mur, &C..& fentant quil*peut 
davantage , il effayera davantage. 

Gardez-vous bien alors de l'interrompre, 
& de vous oppofer aux delfeins de la na- 
ture -, ne le preflez pas , mais ne l'arrêtez 
pas auflî i ne vous imaginez pas qu'il va 
tomber d'abord , & s'il tombe , ne cou- 
rez pas à lui avec tant d'empreflèment , 
ne montrez point de frayeur , ne jettezpras 
de cris •, car les enfans ne jugeant de rien 
tjue fur l'opinion des autres , il fe trouvera 
peu fenfible au mal qu'il fe fera fait , s'il 
«'apperçoit que les autres n'en font pas émus. 

Si dans fa chute il fe fait une bofle à 
la tête , s'il fe frappe dans ks jeux , s'il 
faigne du nez par quelque coup , s'il s'eft 
coupé avec quelqu'inftrument tranchant , 
n'en témoignez pas de furprife, gardez autant 
qu'il vous fera poffible votre fang froid. 
Quand le mal feroit plus confidérable qu'il 
ne Tefl: d'ordinaire par de tels événemens , 
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* votre émotion ne le guériroic pas y mais 
vous le rafTurerez à coup fur par un air tran. 
quille contre fes propres alarmes, l'air effirayé 
dun père, d'une mère, d'une gouvernante, 
rencl les enfans craintifs & pufillanimes. 

D'ailleurs , la bonne éducation devant 
toujours avoir pour but , de former des 
hommes & de les endurcir contre le mal , 
on ne fauroit de trop bonne heure leur 
donner du coufage en les accoutumant à 
voir leur fang fans trouble & fans frayeur* 
L'homme eft fait pour fouiFrir , il lui eft 
donc nécefiaire d'apprendre à connoîrre la 
douleiu-, de fe familiarifer avec elle, ainfi 
loin (i e;i évirei toutes les occafions à vo- 
tre fils dans cer âge tendre , s'il tombe , 
s'il fe bluffe , ne foyez pas fâché qu'il 
apprenne par ers épreuves légères ce qu'il 
apnrendr». 't bien plus rigoureufement de la 
néceilîté, :'lus il eft petit & foible , moins 
il y a de danger à craindre pour lui ; car 
les chiites qu'il fera , les coups qu'il fè 
donnera feront d'autant moins confidéra- 
bles , ^qu'il fera moins grand & moin5 
lobufte. 
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CHAPITRE VL 

De l opinion relativement 
A L Enfance. 



ARTICLE PREMIER. 

Influence de r opinion fur les Enf ans. 

sLiZS enfatis , tious Tayons dit , ne favenc 
juger des chofes , que fur Teftime ou le 
mépris que les autres y attachent. C'eft 
un de ces principes qu*il eft bon d'exami- 
ner avec d'autant plus d'attention qu'il peut 
être regardé comme le pivot fur lequel 
tourne le refte de la vie. 

L'opinion' (a) qui régente l'univers ; 

[a) Qui pourroit faire Ténumération & l'hiftoire 
des opinions faufïès , bizarres , dangereufès qui 
occupent TeCprît des hommes ? Celui qui Tentre- 
prendroit avec des connoiiïances fuffifantes , feroit 
dans le cas de produire l'ouvrage le pluswafte,* 
le plus varié , & le plus utile peut-être qu'on àît-i 
encore fait. En nous montrant ce que le mal aj 

P iij 
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forme d'ordinaire le cœur & la façon de 

penfer de prefque tous les hommes j la 



de fîniflre & de terrible , on nous rappelleroît au 
bien; car rhomme, quel qu'A (bit , ne fuit jamais 
le mal comme mal , il (e méprend à l'apparence j 
rignorance , les faux calculs & l'opinion înconiî- 
dérce le trompent ; maïs dès qu'il s'en appen^oît & 
qu'il en voit les fiiites funefles , il s'en détache , îl 
les abandonne. 

Grâces aux mauvaî(ês înflitutîons , Tîgnorance 
de l'homme , fortifiée par l'erreur , caufè à l'hu- 
manité des maux incroyables. Sans ceflè accrues 
Tune par l'autre, il n'eft pas étonnant qu'elles 
nous dérobent la vérité , & qu'il foit fî difficile de 
la découvrir à travers le dédale des opinions con- 
traires qu'elles enfantent ; car la vérité eft une , 
mais Terreur & les opinions erronées font innom- 
brables & fe glKïènt par - tout ; delà fe forment 
ces préjugés dominans , & pour aînfî dire, îhdef^ 
trudibles , préjugés d'enfance , de nation , de fèxe, 
d'état , de religion , de doôrine , qui s*emparent 
des têtes , qui s'y logent , qui s'y cantonnent , & 
qu'il efl enfliite fî difficile de déloger pour mettre 
le vrai à leur place. Un homme inflruit , qui fait 
que Terreur nous environne & nous fafcine fans 
cefle , fî on ne porte la plus grande attention à 
démêler fès prefUges, fe gardera bien de juget- 



DE L* O ^ î N t O N; 34J 

perfedion de réducarion coniîffe donc à 
faire voir aux enfans ks chofes telles 



fur parole & (ans examen ; mais les enfans â là 
bavette , maïs les enfans de vingt , de trente , de 
cinquante ans , &c* penfent à crédit , & jugent de 
même. Aurtî pauvres têtes de tous âges , folleâ 
opinions par-tout , en phyfîque , en morale , en, 
politique , êgareniens , chûtes , fautes groffieres & 
nui/îbles, & quelquefois irr^arables. 

Cela peut fervir à faire connoître combien U 
importe de veiller fur les premières opinions de* 
enfans , par l'influence majeure qu'elles ont (iir le 
refte de la vie , & avec quel foin on doit leur 
apprendre à ne juger qu'avec précaution , & moins 
d'après Topinion commune , que d'après la raifon 
(entie & éclairée. Il leur faut alors peu d'idces , 
mais nettes , des définitions claires , exaâes de à 
leur portée , & le tout déduit du principe confiant 
& invariable que tout eft dans la nature , & qu'il 
faut toujours remonter à la nature ou en defcen-- 
dre pour tout connoître ; que Tordre , les loîx , 
le droit des Nations , les droits & les devoirs de 
l'homme, la morale , la politique, tout aune bafe 
certaine , une ba(è phyfîque & palpable qui , con- 
nue une fois , nous donne le moyen de bien afTeoîr 
nos opinions , & ne permet pas que nos juge mens 
fe décident fiir des apparences trompeufês. 

P iv 
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quelles font & quelles doivent être , a 
leur découvrir la vérité, à la leur faire aimer: 
cette maxime feule renferme tout. Cepen- 
dant ,5 qu'un homme foit injufte , fourbe > 
déreftable , on en trouvera tout de fuite la 
raifon dans notre dépravation naturelle , 
dans notre inclination à faifir le faux de 
tout ce qui fe préfente à nos fens & à notre 
cf; • > ; ce fera enfin une qualité propre à 
cl Uj.ie individu, plus ou moins abfolue, 
fti^ r. la difpofitidn des organes , félon qu'ils 
font plus ou moins parfaits. 

Mais ce n'eft point la feule caufe de la 
dépravation humaine , puifque l'éducation 
peut la prévenir & la réformer dans beau- 
coup de fujets.C'eft, comme dit Montagne , 
que Vhomme ejl (Tune nature Jingerejje &* 
imitatrice ; c'eft qu'il a mal imité , ou que 
les modèles fur lefquels il s'eft formé font 
mauvais. Il fuit l'opinion dès l'âge le plus 
tendre , avant qu'il connoiflè , qu'il puiflè 
réfléchir ; il accorde fon mépris ou fon 
eftime, fans pefer jamais les raifons qu'il 
peut avoir de fe déterminer. 

C'eft ainfi qu'il embraflè tous les pré- 
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jugés qui nous dérobent la vérité dès cho- 
fes , qu*il les grave dans fon ame , d'une 
manière à ne pouvoir les effacer. Tout le 
monde fait confiller fon bonheur dans les 
richeiïèsj les plaifîrs, les' grandeurs : cela 
frappe toujours fes regards ; il s'apperçoit 
qu'on ne parle que de bien ,-que le taux 
de l'eftime fe mefure au taux du pouvoir 
& de l'argent, que la vertu feule efl: rebu* 
tée. Alors, au lieu de chercher fon bonheur 
en lui-même & dans la pratique de la 
vertu , il croit le trouver dans tous hs 
objets qui flattent fes defirs ; ks devoirs 
qui Ten éloignent , l'honneur qui les lui 
interdit , ne font plus pour lui que de 
triftes & fâcheux pédagogues , à la tyran- 
nie defquels il s'emprefle de fe fouftraire j 
il ne les regarde qu'avec haine & dépit, 
& ne fe guidant plus par Tefprit de Tordre, 
emporté par fa volonté que rien ne limite , 
il étend la mefure des poffîbles au gré 
de fon imagination & de fes defirs. Tou- 
tes les paffions le gouvernent avec empire ; 
il en eft le trifte jouet , a,infi que de l'erreur 
ôc du préjugé. 

Py 
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Tel eft l'eiFet du pouvoir que Tojri- 
lîion s'arroge infenfiblement fur Telprit de 
rhomme. Delà , comme d'une fource inta- 
rilïable, tous les maux coulent & abreu-^ 
vent Tunivers, Tous vos efforts doivent 
tendre à en préferver votre fils y tout 
confifte à lui montrer la vérité, à la lut 
rendre aimable. Dès qu'il l'aimera , vous 
le verrez fuivre avec ardeur , la route que 
vous aurez pris foin de lui indiquer. 

ARTICLE II. 

VlnJlruElion nécejfaire au premier âge y fi 
tire de ^exemple Gr de texpérience. 

\j N enfant dans lage tendre n'eft point 
capable , me dira-t-on , d'entendre & de 
concevoir les leçons que je femble prefcrire.. 
Ce feroit une peine inutile de l'inftruire 
de choies qu'on peut à peine comprendre 
dans un âge plus avancé. D'accord. Au(K 
ne veux-je point qu'à cet âge on lui faflè 
directement aucune efpece de leçon ver- 
bale. On doit en être fobre lors même 
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qu il fera plus grand -, un Précepteur doit 
être avare de préceptes , & réfervé à faire 
àes difcours. Tout cela eft vrai \ malgré 
cela néanmoins , il y a une inftruâion 
propre à Ja tendre enfance ; car dès qu'un 
enfant a des idées , dès qu'il compare, juge 
& veut , il importe , & il importe beau- 
coup plus qu'on ne penfe , de diriger fes 
penféep & de régler fa volonté 5 mais il 
faut d&ns cette vue que les leçons qu'il 
recevra ^, lui viennent de la pratique &: 
de l'exemple, & qu'une douce habitude 
ferve plutôt à le former que la langue & 
les châtimens. 
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CHAPITRE VIL 

Pour former un corps robuste et un 

FORT tempérament j4UX EnFANS^ 
IL FAUT LES ACCOUTUMER DE BONN£ 
HEURE A UNE PIE DURE , ET LEUR. 
LAISSER DE LA LIBERTÉ. 



ARTICLE PREMIER. 

On doit laijfer jouer les Enfans fans 
contrainte y ^fur-tout à la campagne. 

£-«AissEZ à yorre enfant dans fes jeux 
la liberté la plus entière , prenez feulement 
la précaution de ne pas le mettre fous la 
garde d'un autre enfant , de ne pas l'ex- 
pofer dans un endroit élevé, dangereux, 
& pouffez - la jufqu'au point de ne pas 
le livrer à lui-mcme près du feu ou d'une 
eau profonde , où rinipéruofité & Timprii- 
dence naturelle à cet âge pourroient le 
faire tomber \ du refte , je ne ferois pas 
d'avis qu'on le prémunît contre l^s petits 
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dangers quifuivent renfance, par des bour- 
lets , des lifieres , des charriots , qui rendent 
les enfans plus timides. Dégagé de cet 
attirail qut* accompagne les enfans des 
Villes , le vôtre confié en quelque forte à 
lui-même , accjuierra bientôt plus- de cou- 
rage & de vigueur : il aura moins befoin 
des autres -, il en exigera moins , en trou- 
vant plus de reffources au -dedans de lui. 
Pour le dérober à lair corrompu des 
fieux trop habités , & le tirer de l'inadlion 
où il eft fouvent tenu , envoyez-le chaque 
jour à la promenade & refpirer toutes les 
femaines IVlr pur de la campagne , là, 
qu'il courre , qu'il s'ébatte , qu'il fe diver- 
tiflè à fon plaifir. Il pourra fauter tant 
qu'il voudra, & tomber fréquemment fur 
la terre ou fur le gazon , fans qu'on doive 
craindre qu'il en réfulte rien de fâcheux. 
Il retirera au contraire plufieurs avantages 
de cette liberté prudente y l'exercice le ren-: 
dra plus fouple Se plus robufte , & fon air 
difpos , fon teint frais & vermeil , le diC- 
tingueront bientôt de ceux qui ne fortenc 
jamais de la maifon 5 car tandis que ceux*? 
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ci ont le teint pâle & la démarche débile 
& chancelante , le vôtre montrera dans fes 
yeux , dans fa conformation, dans tous 
fes mouvemens , une gaieté ScmnQ vigueur 
que ne fauroient avoir les enfans trop mé- 
nagés & qui ne s'exercent jamais. 

ARTICLE IL 

Un Garçon doit krt éltvé fam mignardifc 

Cffans aucune précaution pour conftrvzr 

fa beauté. 

JlN E craignez pas que le foleil, le vent ni 
la pouffiere incommodent votre fils j fes traits 
& fon air annoncent-ils un beau garçon î ne 
prenez pour conferver fa beauté , ni précau- 
tion , ni mefures. Cet avantage toujours fî 
frêle, eft quelquefois un préfent fonefte 
pour un homme*, laiffez a la nature le foin d'y 
pourvoir & d'en tirer le parti qu'elle vou- 
dra. Pour vous , reftez indifférent à cet 
égard \ vous ne devez pas avoir la volonté 
de faire de votre fils un de cqs kommes 
de parade , qui vont de ruelle en ruelle 
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porter une figure & un teint de femme , 
plus capable de donner une idée de mol- 
lefTe , que de faire bien penfer de ceux qui 
en tirent vanité (a). > 



(a) Séneque , en inveftivant les hommes efFé- 
mînés de (on fiecle , femble décrire prophétique- 
ment les mœurs de ces hommes eflèntiels , encore 
trop communs parmi nous , qui 'épris de leur 
figure , cherchent tous les moyens pofïîbles d'en 
relever les agrémens , qui portent toutes les recher- 
ches de la toilette plus loin que les femmes. II? 
employent , dit-il , toute la matinée à ranger leurs 
cheveux , Us entrent en colère fî le moindre cheveu 
fe rompt ou fort de fz place, 

Quis eft ijlor^m qui non malit rempuhlicam tur^ 
hari quant comam fuam ; qui non fojlicitior fit de 
capitis fui décore > qudiri de falute ; qui non 
compdor ejje malit , quàm honeftior ? 

Nous fommes a cet égard bien plus loin que du 
temps de Séneque. Le fîecle dernier a vu des 
hommes s'habiller conftamment en femme; au 
moins (avoîent-ils Ce rendre juftîce; mais nouç 
avons des hommes qu'on juge tels à Thabît, & 
qui ne tenant plus à leur fcxe que par-là, em- 
ployent les pâtes , les eflènces , les pomades pout 
fe blanchir le teint , .qui mettent du rouge , qui... 
En voilà affez , on ne me croiroit point dans l«s 
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Qu'on ait égard autant que Ton vou- 
dra à la beauté des filles , puifqu elle fait 
une partie eflentielle de leur mérite j mais 
un garçon doit être élevé fur- tout dans 
l'indifFérence ou plutôt dans le mépris de 
fa beauté. Qu'il aille toujours la tête dé- 
couverte , qu'il s'approche rarement du 
feu 5 même en hiver , afin que fon coura- 
ge & fa patience fe fortifient de tout ce 
qui fortifie & durcit le corps. 

Qu'il s'accoutume donc ainfi de bonne 
heure à foufFrir le chaud , le froid , la 
pluie , la pouflîere , la fatigue ; car celui 
qui dès fon bas âge ne fera pas fait à 
tout cela , ne tirera pas grand fèrvice de 
fon corps dans la vie. Le corps ayant une 
fois pris fon pli & fes habitudes , il feroit 
prefque inutile ou du moins bien difficile 
de vouloir l'entreprendre , quand il n'a plus 
la même fbuplefîe & la même aptitude, . 
qu'avant fon entier accroiffement. 

Ce n'eft que dans ces premiers tems où 

pays qui Ignorent de telles mœurs j & en effet cela 
D*eft pas croyable. 
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les enfans paroiflènt fi foibles à la plu- 
part des mères , qu*on peut leur appren- 
dre à foufFrir tous les maux qui doivent 
les affiéger dans la fuite. Ceft feulement 
alors 5 ce n'eft que par degrés & d'une 
manière infenfible , qu'on, peut leur faire 
entreprendre tout ce qu*un homme fait eft 
capable de tenter. Il n'eft point de travaux 
auxquels on ne puifïe accputumer un hom- 
me, rien où il ne puifTe parvenir, s'il a con- 
tradé l'héureufe habitude d'en faire fon 
occupation dans fon enfance. 

— Il . . Il ..Il I I I I «tu 

ARTICLE III. 

On peut fans danger laijjer boire de Veau ' 
froide à un Enfant lorfqu il ejl enfueur^ 
fourvu quon l'engage après àfe remettra 
en mouvement. 

i^A méthode que je propofe dans les 
articles précédens pour ^fortifier le corps 
dans le jeune âge , ne peut manquer d être 
approuvée par ceux qui ont quelqu'expérien 
ce des chofçs de ce monde , mais il y en a 
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d'autres , & fur- tout bien des mares foi- 
bles & timides , qui penfenc qu'elle peut 
avoir des fuites fâcheufes. La crainte leur 
perfuade qu'un enfant à qui on laifTe toute 
la liberté de fes mouvemens , coure ou 
faute de manière à tomber & à s eftropier , 
ou s'échauffe , & tout baigné de fueur boic 
de Teau- froide , fe couche fur le fol hu- 
mide , & contracte ainfî une pleuréfie , 
des rhumathifmes ou d'autres maladies. 

Cette confidération qui au premier coup 
d'œil préfente quelque folidité , décide 
tous ceux qui jugent fur l'apparence ; elle 
leur femble d'un afTez grand poids pour leur 
faire défapprouver qu'on laiffe aux enfkns de 
cet âge toute la liberté que je defire pour 
eux. Ils ne demandent rien fi inftammentaux 
Gouverneurs , que de prendre bien garde 
de ne donner jamais d'eau froide aux 
enfans lorfqu'ils ont chaud. Mais cette 
crainte qui s'empare avec tant de facilité 
de l'ame des parens , rendue plus forte 
& juftifiée à leurs propres yeux par leur 
tendreffe , eft plus fpécieufe que fondée. 

Si un enfant jouit de la liberté qui lui 
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cft néceflàire, fi on le mené fouvent à la 
campagne, courir , fauter & s ébattre à 
fon gré, il eft certain qu'il en contradera 
une habitude plus ferme, qui lui donnera 
une adrelTe Se une agilité peu commune 
dans tout ce qu'il fera. Marchant , courant 
d'un pied plus fur , il en tombera plus 
rarement ou pour mieux dire, il ne tombera 
point y d'ailleurs quand il feroit des chûtes 
à la campagne , ces chûtes , comme je 
l'ai déjà fait remarquer , ne feroient pas 
dangereufes. Voit-on que les petits payfans 
à qui on laifïè la plus grande liberté dès 
leur tendre enfance , s'eftropient ou fe 
bleflènt même dans les chûtes qu'ils fdnt 1 
Il eft bien rare qu'ils tombent, plus rare 
encore qu'ils fe fàflent mal en tombant; 
Que devez -vous appréhender pour votre 
Elevé ? Penfez-vous que la nature n'aura 
pas pour lui la même attention qu'elle a 
pour eux? C'eft la moindre crainte qut 
doive vous affeder. Ce quun homme peut 
d'ordinaire , un autre le peut faire auffi. 

Quant au danger qui peut réfulter de 
lui laiiïèr boire de l'eau froide quand iijà 
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aura chaud , il n eft pas plus réel que 
l'autre quoiqu'il le paroifle davantage. Locke 
prétend que fi l'enfant veut boire Icrfqu'ii 
a chaud , on doit lui faire manger un 
morceau de pain avant de lui donner à 
boire , comme s'il importoit de manger 
quand on a foif L'Auteur d'Emile qui 
plaifante Locke à ce fujet , veut mener à 
petit pas fon élevé à la fontaine ou laifler 
l'eau quelque tems à l'air , mais il n'a pas 
mieux trouvé que lui. 

LaifTez boire à votre fils de Teau froi- 
de toutes les fois qu'il en voudra boire , 
môme dans ces momens où échauffé par 
le mouvement qu'il fe fera donné dans fes 
jeux , il vous paroîtra en fueur : empêchez- 
k feulement de fe repofer après avoir bu ; 
engagez-le à fe divertir encore & à courir 
de plus belle. Bientôt il s'accoutumera à 
boire fans rifque de l'eau froide , comme 
fi on avoit eu la précaution de la faire 
tiédir. 

J'ai paffé une partie de ma vie à la cam- 
pagne : j'ai vu fouvent dans le plus fort 
de leurs travaux, des Faucheurs, des Fa- 
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neurs , des Moiffonneurs , .portant le poids 
du jour 5 accablés de chaud , boire fans 
précaution à la première fource. Quoique 
leau des fontaines foit très-fraîche Tété ; 
relativement à l'état d'un homme tout 
trempé de fueur , je ne me fuis jamais 
apperçu que ces gens de peine qui repreii 
noient tout de fuite leur travail, en reçufïènc 
la moindre incommodité. 

Si on veut donner aux enfans un^tem- 
pérament robufte ^ il faut les élever , le 
dirai-je } comme ceux des payfans. Voyez- 
les mangeant de gros pain , mal couchés , 
prefque pas vêtus , courir dans l'eau , dans 
la boue, dans la neige, hâlés, brûlés en été, 
tran fis, violets en hiver, fans que jamais ils 
en deviennent malades ou qu'ils en foient 
incommodés. Remarquez au contraire qu'ils 
font prefque infenfibles à l'intempérie de 
l'air , à la rigueur des faifons , & trouve- 
roient infupportable qu'on ne leur laifTât 
pas l'a liberté de fe divertir dans la glace 
ou à l'ardeur brûlante d'un foleil d'été. Ont- 
ils un privilège qui les difpenfe de fbuf- 
feir } Sont - ils d'une autre efpece , d'uuç 
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autre nature > Non fans doute : mais les 
vôtres n'y font pas accoutumés , & ceux-là 
le font , voilà tout. 



ARTICLE IV. 

MbjcBion contre la méthode propofée pour 
fortifier le corps des Enfans. 

\^ eux qui foibles & débiles , ne regar- 
dent la force & la vigueur du corps , que 
comme une qualité bonne pour les ouvriers 
à la journée, ou pour les Forts de la Halle, 
qui penfent qu'il ne convient qu'aux Sau- 
teurs d'être fouples & légers , aux Coureurs 
de marcher long-tems ou de courir avec 
viteflè , & qui croient tout cela d'après 
les complimens de leur amour - propre , 
trouveront peut-être que je m'étends déjà 
trop fiir les moyens de rendre les enfans 
vigoureux. Ils voudroient infirmer dans leur 
efprit tout ce que je dis à ce fujet. 

Que ne diroient-ils pas s'ils vouloient 
fe donner la peine de me faire des" objec- 
jtions ? Le corps étant la moindre partie 
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43e nous-mêmes, répondent leurs pareils ^ 
il ne doit pas être l'objet de tant de foins 5 
& s'il eft vrai , comme on le penfe , qu'un 
homme grand & robufte doit avoir les 
organes plus épais & moins d'efprit , qu'un 
homme mince & délié , qui moins maté- 
riel doit être pourvu d'un fens plus exquis 
& d'un efprit plus fufceptible de délica- 
telTe , la force & l'extenfion du corps que 
vous cherchez à augmenter par votre mé- 
thode , doit amoindrir celle de l'intelli- 
gence. 

ARTICLE V. 

Réponfe à rObjeSlion ci-dejfus. 

Su E corps , il eft vrai , n'eft pas en nous 
ce qui doit parôître le plus effentid , & 
ce qui mérite le plus d'attention , mais il 
eft pourtant l'enveloppe de i'ame & fans 
la fanté (Jui*eft l'effet de la bonne confti- 
tution du corps ^ \ts fondions dé l'âme 
ne fe feroient jamais bien, car celle-ci a 
une liaiFon fi étroite avec le corps , qu'il 
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n'eft guère malade fans qu elle en reflente 

le contre-coup & n'en foie affoiblie. 

La bonne conftitution du corps n'eft 
donc pas feulement une chofe utile & de- 
firable , mais encore très - néceflaire ; 8c 
quand il feroit auflî vrai , qu'il Teft peu, 
qu'une ame dans un corps débile eût au- 
tant & plus de force & de lumières que 
fi elle logeoit dans un corps fain & bien 
conftitué , on doit convenir qu'il faudra 
toujours que le corps mette à exécution 
ce que l'ame ne fait que penfer , & qu'il 
agiffe tandis que l'autre examine. 

Quant à ce qu'on afliire que le plus ou 
le moins de matière dans un homme 7 
fuppofe plus ou moins d'elprit en raifon 
inverfe de la maflè , je crois que cette opi- 
nion devroit être fort à la mode, & que 
la plupart de nos jeunes gens doivent l'a- 
dopter volontiers , puifqu'elle les flatte 
d'une manière fi évidente. Ils fe croient 
fans doute d'après cela de raies^fprits , & 
l'idée qu'ils doivent avoir de leurs defcen- 
dâns , ne peut être que fort avantageufe *, 
ils ne font plus que des demi -hommes, 

& 
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& s'ils continuent à fubtilifer lefpece , 
comme ils en prennent bien la route , ils 
lèmblent préparer aux races futures des 
corps aériens , auxquels l'imagination prête 
d'avance des génies très-analogues. 

Je ne vois pas trop cependant fur quoi 
ils appuyent un fentiment qui leur eft d 
fevorable 5 car de ce qu'un homme eft grand 
Se bien proportionné , on ne doit pas en 
coiiclure, ce me fèmble , que fon e(prit en 
ed plus lourd & fon ame plus pefante. Au 
contraire , s'il pouvoit y avoir , comme ils 
le penfent , quelqu'analogie entre la gran- 
deur du corps & rétendue de lelprit , en-, 
tre la force de l'un & de l'autre , & leurs 
qualités relpedives s je crois qu'à un hom- 
me bien fait , agile , nerveux , on devroit 
accorder une ame qui eût les qualités aflbr- 
tiflàntes , un e(prit proportionnément aifé 
Se plein de vigueur. 

Cette conféquence doit paroître d'autant 
plus naturelle , qu'on a tout lieu de croire 
qu'il y a des rapports intimes entre le 
corps & Tefprit de nos élégans y leur corps 
n'a prefque plus de confiftance , & leur efpric 
Tome L Q 
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'^ tant de finefle, qu'on ne fait plus eh 
faifir les peçfées. Us devroient par exem- 
ple , aujourd'hui qu'ils fuivent cette philo- 
Ibphie, qui accorde la faculté delà pen-: 
fée aux pierres Se qui ne met d'autre diffé- 
rence entr'elles& riîomme, fî cen'eftque 
l'homme eft un être fenfitif qui a des fèn- 
fations , & que la pierre eft un être fenfi- 
tif qui n'en a point , ils devroient , dis-je , 
tirer. cettQ indudion , qu'un homme plus 
grand & plus gros qu'eux , ayant plus 
d*étendue qu'eux , doit avoir plus d'aptitude 
à la penfée & plus d'efprit en raifon de 
la maflè &• de la furface (a). 

(a) Un joli homme en France doit être mince , 
fluet , & n'avoir pas douze onces de chair fur les 
os. Il doit avoir auffi une poitrine folble , une 
(anté équivoque. Un homme fort & bien nourri 
eft un être maufHide ; îl n'appardent qu'aux SuifTes 
& aux Cochers d'avoir une haute ftature & une 
radieufe fanté. 
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CHAPITRE VIIL 

D E lHa BILLEMENf 
DES E N F A N S. 



ARTICLE PREMIER. 

Il faut aux Enfans des habits larges Gr légers^ 

lH e donnez jamais aux enfans , des ha- 
bits trop pefans , trop chauds , ni fur-tout 
trop étroits. Tout homme de bon fens 
devroit fe faire une loi , de porter des 
habits auffi légers l'hiver que l'été. Bien 
des gens l'ont pratiqué avec fuccès , en- 
tr'autres , Newton qui eft parvenu à l'âge 
de quatre -vingt ans, & à qui cette cou- 
tume n'a pas peu contribué à le faire deve- 
nir odogénaire. Mais fî un homme fait 
doit le pratiquer , il faut qu'il en ait pris 
l'habitude de bonne heure. Les enfans s'y 
feront d'autant plus facilement , qu'ils font 
peu feniîbles au froid qui ne les incommoda 

QiJ 
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point , tandis que le chaud leur eft iiui/i4 
ble & quelquefois mortel. 

La circulation du fang beaucoup plu$ 
rapide dans les enfans que dans les adul« 
tçs , la chaleur intérieure plus grande , le 
mouvement où ils font (ans ceflè , deman- 
dent qu ils foient vêtus légèrement y aînfi 
fans crçiindre pour eux les fuites du froid; 
on doit leur donner des habits larges Sc 
peu pefans. 

Une raifon encore plus fenfible & phs 
eflentielle , c'eft que les membres d'un 
jeune, enfant qui tendent à croître & à 
fe développer , n'ont pas befoin qu'on les 
tienne ferrés dans des habits étroits ^ ils 
ne demandent de compreffion que celle de 
l'air. Ces fortes d'habits, ainfî que les liga- 
tures & les jarretierres , arrêtant la circu- 
lation des humeurs , ne font propres qu'à 
leur caufer des obftrudions , qu'à les diflfbr- 
•mer, ou deviennent au moins un empêche-; 
ment à leur extenfion. 

Locke qui écoit Médecin , & qui parle de 
la meilleure foi du monde , afliire que lés 
habits qui leur gênent la poitrine , leur 
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Dccafîonnent fouvent des maladies & quel- 
quefois des vices de confticution. Il attri- 
bue à cet ufage une mauvaife haleine ; 
Téthifie & le fcorbut, que les anciens, tou- 
jours vêtus à l'aife, ne connoiflbient pas. 

ARTICLE IL 

Inconvénkns du Corfet. 

/\ U lieu de donner aux enfans , comme 
on fait d'ordinaire jufqu'à cinq ou fix ans, 
un corfet de baleine pour leur former la 
taille, ne vaudroit-il pas mieux leur faire 
porter feulement une petite robe de cham- 
bre 3 ou même un fimple furtout y plus 
libres dans leurs mouvemens , leur confti- 
tution & leur fanté- fe fentiroient de cette 
aifance. 

La piquure , dont on fe fert pour les 
rendre plus droits , eft bien plus capable 
de féconder les mauvais effets du maillot ,' 
que d'opérer les bons effets qu'on lui attri» 
bue. Beaucoup de perfonnes penfent avec 
raifbn , que ces deux ufages occafionnenc 
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les difformités qui nous bleflènt tous les 
jours la vue. Un corfet trop fort ou trop 
ferré , fait fortir une épaule , rend voûté , 
boflïi , pulmonique. Tel eft le fruit afièz 
ordinaire des foins que prennent les pa- 
ïens y de former à leurs enfans une taille 
fvelte & légère. 
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CHAPITRE IX. 
Du Coucher des Enfans. 

ARTICLE PREMIER. 

Quelle doit être V heure du coucher des Enfans , 
& quel ejî le temps de leur fommeiL 

3uà E mouvement continuel que les enfans 
fe donnent pendant le jour , ne manque 
jamais de leur procurer un fommeil long 
& paifible. La nature bienfaifante le leur 
Honne tel^ pour réparer les forces qu'ils 
ont perdues par le grand exercice 5 l'un 
fert de reftaurant à l'autre. Il faut qu'ils 
fe fuivent & fe fuccedent ainfi mutuelle- 
ment. Plus l'enfant eft petit , plus il a be- 
ibin de fommeil. Que votre enfant dorme 
donc plus long-tems , en raifon de ce qu'il 
fera plus jeune. L'heure de fon coucher 
doit être au moins celle où le foleil fe perd 
fous l'horizon , il convient même de la de-, 
vancer en été. 
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Le tems du j epos eft la nuit. Une ob- 
fervation conftante faite fur nous & même 
fur les animaux , ne nous permet pas de 
douter que ce ne fbit celui où le fommeil 
eft le plus doux & le plus tranquille. La 
fraîcheur , le calme de la nuit , le /ïlence 
des ténèbres , nous invitent bien plus à 
profiter de la douceur du fommeil, que 
le jour , où la lumière qui environne tous 
les objets , le bruit & le mouvement de 
tout ce qui refpire , nous avertiflènt que 
c eft le tems du travail. 

Faites fuivre à votre enfant cette loi de 
la nature , que les mœurs du fiecle ont 
totalement renverfée , & que l'ordre de la 
vie civile ne permet pas toujours de renv 
plir. Un tems viendra pourtant , où il fau- 
dra Taccoutumer à fe fouftraire à cette 
uniformité , à fe mettre au-deffus de la 
règle. Auffi ne le livrez pas tellement à la 
continuité dui) paifible fommeil, qu'on 
ne puiffe Tinterrompre -, car il faut qu'il 
Tache dans la fuite fè lever long-tems avant 
l'aurore , fe coucher tard , paflèr les nuits 
debout fans dormir , quelquefois expofé 



aux injures de l'air , à la campagne ou en 
voyage , fans qu'il en foit incommodé ; mais 
à cela , comme à toute autre chofe , il faut 
le former d'une manière infenfible , afin 
que fbn tempérament fe fortifie de ce qui 
pourroit le détruire fans ces précautions, 

ARTICLE II. 

Le lit des Enfans doit être dur^ leurs rideaux 
ouverts , leur couverture légère. 

\ji!lE attention bien importante, quand 
on veut élever un enfant fans délicatefle , 
& lui former de bonne heure un corps 
xobufle , c'eft de le faire coucher habituel- 
lement fur la dure , de lui donner un lit 
fans rideaux , & de le couvrir peu. Dans la 
fuite tous les lits feront bons pour lui , 
il y trouvera le fbmmeil. A l'armée , il 
faura dormir en plein champ enveloppé 
dans fon manteau -, en mer , couché dans 
un hamac entre les ponts , ou nîême fur 
le gaillard , s'il eft néceffaire ; en voyage,' 
fur un mauvais grabat , tels qu'on ea 

Qy 
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trouve dans quelques pays de TEuropei 

Un homme élevé de la forte , n*eft ja- 
mais en peine de lit -, il dort par-tout indif- 
féremment 'y au contraire , les cnfans élevés 
dans la moUeflè , qu'on a toujours eu foin 
de faire coucher fur le duvet , fe trouvent 
mal à leur aife , ne favent pas dormir, 
non -feulement quand ils n'ont pas de lit, 
mais encore quand obligés â'en changer, 
ils font réduits à coucher dans un lit moins 
bon que le leur. Je le répète , & je ne fau- 
rois le dire alTez, s'accoutumer aux délica- 
teffes d'une vie molle , c'eft fe rendre plus 
fenfible aux malheurs , aux incommodités 
fans nombre qui font le partage de l'huma- 
nité ', c'eft fe rendre à jamais miférable , 
fi la fortune nous baille feulement d'un 
cran -, tandis qu'un autre élevé dans une 
vie dure dont il s'eft fait une habitude , 
fe trouve toujours le même , toujours 
homme , quelque revers que le fort fe 
plaife à lui envoyer. 

Ne craignez pas qu'une couche dure 
puifle endommager les membres encore 
tendres de votre enfant. Conduit fuivant 
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fnes principes , par-tout où il fe couchera , 
il trouvera infailliblement le fommeil. Peu 
accoutumé aux douceurs d une vie effémi- 
née , il n'en fèroit pas incommodé , même 
dans un âge plus avancé. Et comment le 
feroit-il à préfent ? il n'a pas mis la tête 
fur l'oreiller qu'il s'endort. 

ARTICLE III. 

La tête d^un Enfant y^découverte durant h 
jour i doit être fort peu couverte la nuit* 

P^ E donnez à votre enfant qu'une min- 
ce coëfïure pendant la nuit , & feulement 
pour tenir fes cheveux en ordre. Par la 
méthode d'aller tête découverte , la nuit 
& le jour , au chaud & au froid , au fo- 
leil , au vent , au ferein & à la rofée , les 
os de la têr^e durciront -, le crâne fe rendra 
plus compadt (a) y les tégumens devien- 

(a) On en trouve une preuve bien convaincante 
dans Hérodote. CetHiftorlen , faifantle récit d'une 
bataille qui s'étoit donnée entre les Egyptiens & les 

Q vj 
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dront plus ferrés & moins poreUx 5. ic 
votre fils prémuni par-là contre les coups ; 
les bleffures & tant d accidens journaliers , 
ne connoîtra point les catarres^ les iloxions^ 
ni les rhumatifmes. 

Je puis appuyer ce que je dis ici , <le 
ma propre expérience. Quoique je n'euflè 
pas été élevé de bas âge à aller tête nue , 
je m'y étois fi bien accoutumé par une habi^ 
tude de plufieurs années, que durant un 
hiver très-rigoureux, où la Seine geU jufqu à 
dix -huit pouces d epaifleur , non -feule- 
ment je ne portai point de chapeau fui 
la tête quelque firoid qu'il fît , mais me 



Perfes , remar(jue que , plus d'un fiecle après , on 
diftinguoit entre les oflèmens épars (ur le lieu où 
ces deux peuples s'étoient battus, les crânes des 
Egyptiens d'entre ceux de leurs ennemis. Ceux 
des premiers , toujours accoutunik à aller tétc 
.nue , étoient encore d'une epaifleur & d'une di*< 
reté extraordinaire ; au lieu que ceux des Perles, 
élevés mollement & qui ne Ce découvroîent jamais 
la tête , paroiflbîent minces & dépofoîent de leur 
peu de coniiflance, par les coups qu'ils ayoîent 
reçus, & qu'on pouvoit encore remarquer* 



\ 
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couchant fort tard , après avoir lu long- 
tems dans ma chambre, ou je ne faifbis 
point de feu , je ne mis jamais pour bon- 
net qu'un bandeau d une fimple toile, fens 
que cette méthode continuée par le plus 
grand froid , m occafîonnât le moindre 
rhumer 

LTiabitude qui durcît , a donc cet avan-* 
tage, de nous rendre peu (énfibles à ce 
qui bleflè ceux qyi n'ont pas fu s'y pKer 
de bonne heure, ou qui ont dédaigné de 
la prendre ; & la coutume fur - tout de 
fupporter le froid , rend toujours plus fam 
& plus nerveux. Nous en avons un exem- 
ple fondant dans les peuples du Nord , 
qui en général d'une ftature plus élevée, 
plus ép^fTe , plus robufte que les peuples 
du Midi , furpafTent encore par ces ava»- 
tages , ceux qui vivent fous les zones t&aon 
pérées. 
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CHAPITRE X. 
De la Nourriture 

DES E If FAN s. 



ARTICLE PREMIER. 

Il faut nourrir les Enf ans fans aucune 
délicatejfe. 

SLâ E peu de délicateflè qu* il eft convena- 
ble de garder dans la façon d'habiller & de 
coucher les enfans , me paroît devoir être 
encore plus (bigneufement obfervée dans 
leur. nourriture. C'eft un point fur lequel 
les tendres mères , les gouvernantes & les 
domeftiques s'accordent comme à l'envi 
pour les gâter. Crient-ils? on ne parle pour 
les appaifer que de leur donner des bon^ 
bons -, on veut les en priver , s'ils ne font 
pas fages. Ceft à table qu'on les punit ou 
qu'on les récompenfe , foit en leur accor-. 
dant ou en leur retranchant un morceau de 
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viande ou de certains mets. Ceft leur donner 
à penfer de bonne heure que Thomme n'eft 
au monde que pour manger , & que le 
bonheur confifte en grande partie dans la 
délicatefle de la nourriture.. Et le moyen 
qu'ils fbient fobres & peu délicats dans 
la fuite , quand ils s apperçoiyent qu'on 
attache à l'idée de la bonne chère , une 
cftime d'autant plus capable de prévenir 
leur cœur , que , comme je l'ai déjà dit , 
ils ne fe dirigent que fur l'opinion des 
autres^ 

Les éloges qu'on fait devant les enfans ; 
des bons repas & des mets exquis , les 
foins qu'on montre à prévenir les goûts 
d'une fènfualité recherchée , commencent 
alors à faire les impreflîons qui doivent 
leur donner les mêmes défauts. Je confèille 
donc de les nourrir fans oftentation , de la 
manière la moins délicate & des mets les 
plus communs v n'ai-je pas dit à la manière 
des payfans ? A déjeuner, donnez-leur du 
pain fec , le pain leur vaudra mieux que 
toute autre chofe v à dîner, de la foupe, 
des légumes ^ du lait , du fromage , du fruit 
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& le moins de viande qu'il fe pourfa î je 
confeillerois même de ne point leur ea 
donner du tout , qu'ils n'euflènt atteint au 
moins l'âge de quatre ans. 

Que fî vous croyez la viande abfblument 
néceflaire à leur lanté , ayez du moins 
l'attention de la leur donner en très-petite 
quantité , une fois le jour , à dîner, & de 
la moins graflè^ le foir, ne leur donnez 
que de la foupe, quelque tems avant de 
les coucher ; en. tout tems qu'elle ne foit 
jamais mitonnée , & que ce qu'ils mange- 
lont ne (bit pas trop chaud. S'ils deman- 
dent à manger entre les repas , fouvenez- 
vous que le pain doit leur fuffire ; leur 
appétit continuel qu'excite le befoin de 
croître , eft un aflàifbnnement -qui leur 
fera trouver à coup fur du goût dans le 
pain fec. Ainfi, fi c'eft l'appétit qm les 
follicite plutôt que la friandife , ils le 
mangeront (ans façon ; s*ils n'ont pas faim, 
qu*cft-il néceflaire qu'ils mapgent ? Que 
leur boiflbn foit de l'eau pure , ou tout 
au plus rougie d'un peu de vim 
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ARTICLE II. 

^Avantages de nourrir les Enfans de meU 
Jîmples , Gr fur-tout de pain. 



L réfulte tant d'avantages , de la mé- 
thode facile de nourrir les enfans de mets 
fimples , que les parens inftruits & foi- 
gneux, frappés de leur évidence, ne de- 
vroient pas balancer à s'en fervir. Locke 
aflure ( & j'adopte volontiers tout ce qu'il 
dit là-deffus, puifquil étoit Médecin très- 
expérimenté ) qu'il eft certain , que fi les 
mères moins paflionnées , les gouvernantes 
plus attentives ne rempliffoient pas tant lefto- 
mac de leurs enfans , ils feroient moins valé- 
tudinaires dans leur bas âge , & fe feroient 
pour l'avenir un tempérament plus faîn SC 
plus vigoureux. 

En leur feifant manger beaucoup plus 
de pain que d'autres chofes , leur palais , 
leur eftomac fe fera au goût de cette nour- 
riture fimple , la baie de toute nourriture 
dans nos climats > car notre eftomac ft 
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fait à tout , & préfère toujours les alimenî 
auxquels on l'aura accoutumé de bonne 
heure. Par-là , on éloignera moins les en- 
fans de la nature y dont les goûts plus, 
fimples font plus univerfels. Peu familia- 
ïifés avec les mets compofés , aflàifbnnéj 
de faveurs piquantes & relevées , ils pour- 
ront y fans aucune peine , s'accoutumer aux 
ufages de tout autre pays que le leur j ce 
qu'ils ne fauroient jamais faire , il la dé- 
licateflè leur ayant blafé le palais , leur 
avoit donné un goût exclufif. Il faut qu'ils 
puiflènt fe ployer à toutes les manières de 
(è nourrir , qu'ils puiffent n'être jamais re- 
butés par les différences des ragoûts & 
les bizarreries de l'apprêt , & manger fans 
répugnance de tout ce qui peut fervir de 
nourriture à l'homme. 

Quand celui qu'on élevé devroît être 
Roi , je ne vois que des avantages pour fâ 
fanté , Ion caradere & fes plaifirs , à être 
nourri Amplement & avec fobriété. Tout 
eft bon pour qui a bon appétit & n'eft 
pas délicat. Son goût qui n'eft point ufé , 
trouve de la faveur dans tous les mets : c'eft 
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le vrai moyen d'être toujours content de 
fbn cuifînier. Ainfi , quand on feroit dans 
' une haute fortune , dans le rang le plus 
élevé , je n'en confeillerois pas moins 
cette méthode ; car que fera -ce pour un 
homme de la forte , fi toujours accoutu- 
mé à ne manger que des mets exquis , il 
fe trouve non-feulement dans le cas d ef- 
fayer d une nourriture moins fucculente & 
moins délicate* mais s'il eft encore obligé 
de fe contenter de mets fimples & groflîers, 
peut-être même de pain. 

Une perfonne d'une certaine condition 
ne rifque point, me dira-t-on, de fe trouver 
dans une néceffité auffi urgente 5 ce font 
des exemples qu'on ne voit pas de nos 
jours. 

Pour moi , je penfe au contraire , & je 
le penfe d'après mille & mille accidens 
préfens à ma mémoire , qu'on ne peut 
parler auflî pofitivement de tel homme que 
ce foit -, qu'il n'eft point de condition ni 
d'état dont les fondemens foient aflez fo- 
lides pour réfifter aux revers de la fortune 
^ au tems qui dévore tout. Jettez les 

/ 
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yeux fur l'univers, & voyez, fi depuis Ie$ 
premiers jours du monde, chaque âge, 
chaque fiecle, chaque génération ne voit pas 
les chofcs s'altérer, s'empirer, & changer de 
face à tout moment. N'eft-ce pas une fcène 
toujours mobile } Qui peut donc vous ré- 
pondre que votre élevé quel qu'il foit , ne 
ie trouvera pas dans telle fituation , où. 
il faudra de néceflîté qu'il s'accoutume à 
toute forte de nourriture j ^ù il s'eftimera 
peut-être heureux d'avoir du pain ? Un 
xiau&age , la perte. d'ime bataille , la capti- 
vité , ne font- ils pas capables de le mettre 
dans ce cas que vous penfez ne devoir 
jamais arriver ? Hélas ! mille accidens im- 
prévus peuvent le forcer à en faire une 
trifte expérience s'il n'y eft pas accou- 
tumé. 

Les Rois, tout Rois qu'ils font ,^ne font 
pas fur le trône à l'abri des coups du fort. 
. Si nous pouvions en douter, les delcendans 
de la malheureufe famille des Stuarts, nous 
offrent dans leur exemple une preuve bien 
capable de nous convaincre. Le dernier re- 
jettou de cette illuftre famille , 4 fait, une 
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iînguliere expérience de l'avantage d'être 
élevé fiiivant la méthode que je recom* 
mande , & de la néceffité de fe nourrir 
non-feulement fans délicateflè , mais encore 
avec fobriéte. Après la défaite de fbn armée 
à CuUoden , pourfuivi par fes ennemis 
qui avoient mis fa tête à prix , errant & 
déguifé, dans un pays où chaque homme 
pouvoit le trahir & le vendre^, il fe nourrit 
durant quinze jours , dans les montagne* 
d'Ecoflè , de pain d'avoine , trop heureux . 
encore d'en trouver. 

— — III Il " ■' ■ ■ ■ i— — 111»— 

" A R T I C L E 1 1 L 

Preuî/es des avantages qui réfidtent de la 
méthode de fe nourrir Jîmplement , tirées . 
de V exemple des Anciens Gr de nos ayeux: 

H^ EUX qui lifcnt Thiftoire avec réflexio» 
& qui y cherchent autre chofe que des guerr 
res & des batailles , ont dû remarquer j 
qu'on n'étoit pas dans l'antiquité ni même 
parmi nos ancêtres , auflî délicat , ni auflî 
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jourd'hui , & qu'on en vivoit bien pli 
long-tems. Cet art fatal à la fanté (a] 
comme à la beauté de Tefpece humaine 
l'art d'exciter l'appétit outre mefure p 
l'apprêt dangereux des viandes , conr 
de peu de grands & méprifé de tous 1 
grand;5 hommes , n'étoit pas monté comn 
à préfent au dernier période de la fenfu 
lité. Nous (avons combien la plupart me 
toient de (implicite dans leurs repas , (îr 
plicité bannie maintenant de toute maifc 
aifée , & que nos bourgeois même fe f 
quent de ne plus obferver. 



(a) Celui quî compteroît le nombre des C 
finîers d*un pays , ne devroît pas s'étonner < 
voir multiplier les infirmités. 

InnumerahîUs ejfe morhos non miraheris, cofuos mimer 

Homère ne couvre la table de (es Héros que 
bœuf rôti , (ans qu'on pulflè y remarquer la mo: 
dre délicateflè , & (ans excepter de cette règle 
fe temps des noces , ni les feflins d'Alcinoiis , 
la vieillefle de Neftor , ni les débauches des am< 
reux de Pénélope. Que nous nous (bmœes ^é. 
gnés de cette (implicite de goût ! 
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Les Romains ne faifoient qu'un repas 
chaque jour , vers le foir •, & fi quelquefois 
en attendant , l'appétit les invitoit à prendre 
quelque chofë , ils trouvoient ce qu'ils vou- 
loient toujours apprêté. C'étoit communé- 
nç^it un morceau de pain fec ou des fruits , 
ainii que Suétone le rapporte dans la vie 
d'Augufte , & comme on peut le voir dans 
les lettres de Séneque. 

Jules-Céfar , qui , dans toutes fes entrepri*^ 
fes montroit tant de vigilance & de vi- 
gueur , qui faifoit de très-longues routes à 
pied , paflbit les rivières à la nage , dor- 
mpit fur la terre nue , ne cherchoit pas 
plus de délicatefïe dans fes repas , que 
dans Ces autres habitudes. Un jour qu'il 
mangeoit chez un de fes amis , on lui fer- 
vit par mégarde de l'huile préparée pour 
entrer dans un remède , d'une odeur 
force & défagréable , & d'un mauvais goût ; 
il n'eut pas de peine à s'en appercevoir 
comme on peut croire ; néanmoins il en 
mangea largement , pour faire honneur à 
la table de fon hôte , & pour montrer en 
même tems , combien peu il étoit curieux 
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de choifir fes morceaux. Mettons à fa place 
un de nos gourmets , il fe croira empoi- 
fonné y il fera des grimaces & des contorfions 
épouvantables , & déteftant le repas & ce- 
lui qui le lui donne , il ne parlera durant 
quinze jours que du tour déteftable qu on 
a fait à fon goût & à fon appétit. 

Nos ancêtres plus fimples & plus fage$ 
que nous , fe contentoient d une bonne 
foupe & d un rôti fuccqlent. 

ARTICLE IV. 

La Cuijînc des Moderms trop raffinéei 

JUH os Apicîus modernes ont mis une 
partie de leur être , dans ces ragoûts maC- 
qués dont ils parent tous les jours leurs 
tables -, mais ces pauvres gens qui pren- 
nent tant de foins pour flatter & irriter 
leur appétit , font bientôt la dupe de leur 
fenfualité raffinée. Leur palais brûlé , leur 
goût rendu prefqu'infenfible par le fréquent 
ufage des faveurs fortes & excitatives, 
5 ufe de plus en plus j la réitération des 

même 
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bernes plaifîrs n'en eft plus un pour eux i 
ils ne trouvent plus dans la variété des 
mets déguifés de mijie façons, la déli-: 
cieufe faveur qu'ils y cherchent & qu uu 
homme fîmple trouve toujours dans les 
mets (impies comme lui.^Ces viandes ainft 
altérées , ne fervent qu'à abréger leur vie 
en dérangeant leur fanté , & les mettent 
dans l'étroite néceflîté de ne pouvoir vivre 
déformais d'une autre manière , fans une 
incommodité réelle & fans fe croire très- 
malheureux. 



ARTICLE V. 

Quelle doit être Vheure des Repas des Enfans. 



UE l'heure des repas de vos enfans ne 
foit pas fixée de telle forte , que vous ne 
puiflîez vous difpenfer fouvent de vous y 
aftreindre. Changez- en quelquefois la diÇ- 
pofition 5 car lorfque les enfans font accou- 
tumés , par une pratique confiante & uni- 
forme, de manger toujours à la même heure , 
Tome L. ^ M 

■m 
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leur eftomac fe fait une loi de ne pas attendre 
plus long-tems fans incommodité, & s'ils 
paflènt fans manger le tems fixé pour leur 
repas, débiles & abattus de langueur , ils 
paroiflent triftes & pleins d'inquiétude. Du 
refte , dès qu'ils auront un peu de force , 
il n'importe qu'ils mangent froid ou chaud , 
puifqu'il faut qu'ils fe faflent à tout. Mais 
fouvenez-vous que fi à proportion qu'ils 
augmenteront en âge , vous ne faites pas 
difficulté de leur faire manger de tout, 
vous devez avoir l'attention de le leur 
donner le plus fimplement apprêté , vous 
abftenant toujours prudemment de les ac- 
coutumer à ces mets compofés de plufieurs 
fortes de viandes , & qui aflàiflbnnés de 
fels , de fucs & d'épiceries , portent le feu 
dans le corps & irritent la foif. 

— ■ -■ - m 

ARTICLE VI. 

La Boijfan la plus naturelle ejl la meilleure 
pour les Enfans. 



N-o, 



"^ 



UBLiEZ pas , quoique les enfàns 
commencent à être grands , que la boiflon 
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la plus-naturelle eftla meilleure poureux: ne 
leur faites prendre Tufage des liqueurs fer-, 
mentées , que le plus tard que vous pourrez ; 
mais il importe fur- tout qu'ils s'abftiennenc 
des liqueurs fortes faites à l'alambic j car 
comme moins naturelles elles font toujours 
les plus nuifibles, & je crois qu'on doit 
prendre d'autant plus de foin d'en préfer- 
ver la jeunefle , que la mode qui fe glifle 
par-tout , rend aujourd'hui 1 ufàge des li- 
queurs fortes plus fréquent même que celui 
du vin. 

C'eft ici que je voudrois avertir les pères 
& les mères de veiller attentivement fut 
leurs domeftiques •, car il y a beaucoup de 
maifons où ils s'ingèrent , pour plaire aux 
enfans ,'de leur donner à la dérobée du vin 
& des liqueurs fortes, comme des chofes 
dont ils font le plus de cas. 




Rii 
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CHAPITRE XL 
• Des Sens. 

ARTICLE PR.EMIER. 

Qu^ejl-^ce que les Sens ? Quelles font leurs 
fonSlions? 



* N entend |)ar fens, ces parties de^nous- 
mcmes fenfîbles & nerveufes , dont les 
fondions font de rapporter à famé , f im- 
pre(îion particulière des objets extérieurs , 
'& de l'avertir de tout ce qui peut lui nuire 
ou lui faire plaifir. Ce font les Miniftres 
que Dieu nous a donnés pour notre con- 
fervation. 

On compte ordinairement cinq fens j 
la vue , fouie , le goût , f odorat & le 
toucher y mais à la rigueur on peut les 
réduire tous à ce dernier (^)5 car, dans 



I 



(a) Nous ne pouvons , dit M. de Bufïôn avoir par 
la vue aucune «idée des diftances. Sans le toucher , 
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la vue , c'eft le rayon qui partant de l'ob- 
jet regardé , vient nous donner une idée 
de fa forme & de fa couleur, en frappant la 
rétine. L'ouie, n'eft que l'impreflion de Tair 
éoranlé fur le tympan de Toreille. L'odorat, 
n'eft que la fenfation de la membrane pi- 
tuitaire , occafionnée par les molécules 
odorantes qui s*exhalent des corps & vien- 
nent la frapper. Le goût n'eft autre chofe 



tous les objets nous paroîtroîent êtr^dans nos yeux, 
parce que les images de ces objets y font en eflèt j -^ 
& un^ enfant qui n*a encore rien touché , doit être 
aflTedé comme fî tous les objets étoient en lui- 
même; U les voit feulement plus petits, félon 
qu'ils s'approchent ou qu'ils s'éloignent de fes yeux. 
Une mouche qui s'approche, de fon œil doit lui pa-. 
roître un animal d'une grandeur énorme ; un cheval 
ou un boeuf qui en eft éloigné , lui paroit plus petit 
que la mouche : ain/î il ne peut avoir , par ce 
fèns , aucune connoifîance de la grandeur relative 
des objets , parce qu'il n'a aucune idée de la dif- 
tance à laquelle il les voit. Ce n'eft qu'après avoic 
mefliré la diftance en éteijjant la main , ou en^ 
tranfportant Ton coifps d'un lieu à un autre, qu'il 
peut acquérir cette idée de la diftancç & de ^^ 
grandeur des objets. 
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que la faveur que laiflètît tous les corps & 
fur-tout les parties comeftibles , fur les pa- 
pilles nerveufes de la langue en les tou- 
chant. Toutes nos fenfations viennent donc 
par la percuflîon des objets extérieurs (a). 
Mais le toucher proprement dit , eft cette 
faculté répandue fur la fuperficie de nos 
membres , & particulièrement fur ceux où 
plus de nerfs aboutifTent, comme aux doigts j 



(a) Toute là différence qui Ce trouve dans nos 
ïènfadons , ne vient que du nombre plus ou moins 
grand , ou de la pofîtîon plus ou moins extéïfeure 
des nerfs , ce qui fait que les uns de ces fèns peu- 
vent être affèftés par de petites particules de ma- 
tière qui émanent des corps , comme rœil , l'oreille 
te l*odorat ; les autres par des parties plus groflès 
^ui Ce détachent des corps , au moyen du con- 
tzà , comme le goût , & les autres par les corps 
ou méoie par les émanations des corps , lotfqu'elles 
font afTèz réunies & afîèz abondantes pour former 
tme efpece de mafïè folide , comme le toucher qui 
nous donne des {enlatîons de la fblidité , de la flui- 
dité & de la chaleur de^orps. Hijl. Nat. tom. IV^ 
in-ii.pag. 500 &* 501. Ainfi M. de Buffon prouve 
kl très -éloquemment que les% organes font faits 
exprès pour les objets qui les afFedent» 
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faculté qui nous fait connpître certainjj^ qua* 
lités des corps qui font à notre portée , comme 
leur dureté ou leur mollelTe , leur poli ou leur 
alpérité, leur fluidité , leur chaleur (a)y &c. 

(a) Le célèbre Auteur de rHiftoîre Naturelle, 
que je viens de citer plus haut , prétend que ce n'eft 
pas uniquement parce qu'il y a une plus grande 
quantité de houpes nerveufes à l'extrémité des 
doigts que dans les autres parties du corps, ni 
parce que la mam a lé fentiment plus délicat , 
qu'elle «ft le principal organe du toucher. Selon 
lui, c'eft uniquement parce que la main eft divifée • 
en parties toutes mobiles , toutes flexibles , toutes 
agîfTantes en même-temps. « Le toucher, dît-il, 
v> n'eft qu'un contad de (ûperficie. Qu'on (uppute 
» la Hiperficie de la main •& des cinq doigts , on 
» la trouvera plus grande à proportion que celle de 
» toute autre partie du corps ». Ainfî il n'attribue la 
(upériorité & la perfedion du toucher dans la main, 
qu'à fa plus grande, fuperficie & à la fomme des 
points du contad , plus multipliés dans cette partie 
que 4ans toute autre. Mais fans prétendre entrer 
en lice avec cet homme jugement célèbre , ne 
peut-on pas lui dire que la perfedion de cet organe 
n'eft pas due feulement à fa (îiperficie , à ù. grande 
mobilité , à (a diviÇbilité , puifque tout cela ne 
|éroit rien , fi la main ne contenoit encore unç plus 
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ARTICLE IL 

En quoi conjîfte la perfeSlion des 'Sens, 

"^^ E R T A I N s fens fe perfeâionnent par 
Texercice , comme la vue , louie , le tou- 



grande quantité de nerfs. Or la totalité des nerfs 
des doigts & de h main , pri(ê enfèmble & com- 
parée avec ceux de toute autre partie , lui afliire 
yi/îblement l'excellence du tad. L'anatomîe nous 
démontre , qUe de même qu'en raifbn de Ton volume 
la main a plus de fupenicie , elle renferme auffi 
plus de houpes nerveufts qui , quoique d'une len- 
iîbilité moins éxquKe que celles de la langue , du 
nez , &c. n'en (ont évidemment que plus propres 
a nous fournir des idées jufles des qualités des 
corps. Une extrême feniîbilité dans les doigts , au 
lieu de nous donner une connoifïânce plus exaAe 
des formes , Jèroit pour nous une occaiîon perpé- 
luelle de douleur. L'irrégularité , la nideffe ou 
l'afpérité des corps , blefTeroit la déiicatefTe de la 
main , Tempe cheroit de nous faire des rapports 
fidèles , & éteindroîren nous le defîr de connoître 
les objets par le toucher. Diibns mieux , la main 
n'eft divifée en tant de parties mobiles, flexibles j^ 
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cher ; la perfedion des autres demande 
qu'ils foienc auilî excercés , mais pas fi 
fouvenc ni fi fortement. En général on 
doit s'en fervir & ne pas en abufer. La 
perfecflion confifte à les exercer avec intel- 
ligence pour nos befoins , & à ne pas les 
employer pour fatisfaire nos caprices. 

De tous les fens , la vue eft celui qui a 
le plus de befoin d'être exercé y n'étant 
frappé des objets que par contre -coup , il 
faut un long tems pour apprendre à voir -, 
oïï ne l'apprend bien qu'en redlifiant fou-. 
vent par le toucher les jugemens de la vue. Si 
on ne favoit pas mefurer , calculer , com- 
parer , tous les points de l'étendue paroî- 
troient à la même diftance fur la rétine- 
Pour conferver la vue bien faine aux en- 



obéiffantes , elle n*a tant de fiiperficîe que pouc 
donner plus de jeu aux nerfs ramifiés , & plus 
d'expen/îon aux houpes nerveules qui, afièz fenfîbles 
pour nous fournir des notions exades d'objets pal- 
pables , (ont en même-temps affez défenduç^ pour 
ne pas nous devenir Inutiles ou incommodes , par 
un excès de fèniîbilité. 

. Rv V 



/ 
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Éiiis , il faut éviter de les expofer fubîtement 
à tout ce qui pourroit caufer Un ébran- 
lement trop violent au nerf optique , à tout 
ce qui eft propre à éblouir , enfin il ne faut 
pas leur laifler fixer le foleil , ni une flamme 
rrop vive & trop ardente. 

L'ouie fe perfedionne beaucoup par Ja 
mufique (û) , & peut être endommagée 
par tout ce qui frappe trop violemment 
la membrane du tambour , ou ce qui 
pourroit la trop relâcher , comme le 

(a) L*ouîe eft bien plus nécefTaîre à l*homme 
qu'aux autres arîmaux. Ce Cens n'eft , dans ceux- 
ci , qû^uîie propriété paffive , capable de leur tranl^ 
mettre (eulement les împreffions étrangères. Dans 
rhomme c'eft non-feulement une propriété paffive >• 
mais une faculté qui devient aâive par Torgane 
de la parole : c*eft en effet par ce fêns que noui 
vivons en fbcîété , que nous recevons la penfée 
des autres , & que nous pouvons leur communi- 
quer la nôtre. Les organes de la voix feroîent des 
înflrumens inutiles s*ils n'étoîent mis en mouve- 
ment par ce fèns. Un fburd de naîiTance efl nécef^ 
(aîremeïit muet; il ne doit avoir aucune con- 
noîfTance des chofès abftraites & générales» M. de 
Buffon. 
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bruit trop voifin du canon , une demeure 
humide, &cc. 

La perfection du goût ainfi que celle de 
l'odorat confîfte en quelque manière , non 
pas à les étendre , mais à ne pas les dénatu- 
rer, à ne pas les dépraver , c'eft à cela qu'il 
faut fe borner dans l'enfance , comme dans 
un âge plus avancé. Je ne vois* pas quel 
avantage réel on pourroit trouver en don- 
nant à ces deux fens ffuppofé que cela fïit 
poffible) une perfection extraordinaire. Je 
crois au contraire que leur exceffive dé- 
licatefle nous deviendroit infiniment pé- 
nible. 

Pour donner à ces deux organes le fentî-- 
ment le plus exquis , c'eft-à-dire, toute 
la perfedion qu'on y doit foubaiter , il ne 
faut jamais laifler les enfans s'habituer à 
refpirer des odeurs trop fortes , à manger 
des alimens trop épicés , trop fucrés y trop 
chauds , à boire des liqueurs violentes v 
le genre nerveux trop affedé par les odeurs 
fpiritueufes-, peut leur caufer de dangereux 
accidens. D'ailleurs l'ufage trop fréquent des 
odeurs , des parfums , des effences , defler 
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che l'organe de l'odorat & le rend infèn^ 
fible , & j'ai déjà aflez répété d'après l'ex- 
périence , que tous ces mets que je voii- 
drois interdire aux enfans , éniouflent tout 
à fait leur goût , en ufant les papilles ner- 
veufes de la langue (a)» 



,{a) L'Anatomîe démontre que les organes de 
nos plaifirs font tous parfemés de petites éminences 
pyramidales ; moins elles (ont émouflees par Tu- 
fage fréquent des fenfations , plus elles (ont fèn- 
fîbles , clafliques , promptes à Ce réparer. La 
Nature , mère attentive & tendre , les a conftruîtes 
ile façon qu'elles con(ervent encore de leur reflbrt 
dans un âge avancé , lorsqu'on n'a pas détruit cette 
finefTe requi(e , ce doux velouté qui les accom- 
pagne : il ne tien droit donc qu'à l'homme dé (ê 
m:'n"ger des plai/îrs pour tous les âges. Mais que 
fait l'intempérant ? Il dénature cette organifation 
prccieufe , il fl-trit ce tad délicieux , H le rend 
obtus & dur :. d'Etre prefque cclefte & dévoué à 
des voluptwS qui n'appartiennent qu'à lui , il (è 
rabaifTe au rang d'automate douloureux. Eh î quel 
animal, en fait de jouîfTantes, a été plus favorifc 
que rhomme ? Quel autre que lui admise le Fir- 
mament & tout grand (peâacle , diftingue le C03 
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Quant au fens du toucher, la feule expé- 
rience nous en apprend Tufage j il eft 4onc 
bien néceflaire de l'exercer. Op. ne rifque pas 
à le perfedionner y ce qu'on rifque pour les 
autres ,^& on ne fauroit croire jufqu'à quel 
point de délicatefle on peut le porter. On 
a vu des aveugles avoir ce fens fi parfait, 
par un ufage plus fréquent & plus réflé- 
chi , que par fon moyen , ils diftinguoienc 
non- feulement les métaux , mais encore les 
couleurs. L'exercice qui peut le perfeâion- 
ner , ne doit pas être rude ; car en géné- 
ral, tout ce qui peut delTécher & racornir la 
peau, rend le toucher moins fenfiWe; mais la 



lorîs & la forme agréables des corps , fènt lei 
fleurs, refpire les parfums, connoît les différentes 
Inflexions de la voix , s'cmeut au fbn de la Mu/îque , 
eft profondément touché des moindres nuances de 
la Poëïïe , de l'Eloquence , de la Peinture , fuît 
les calculs de TAlgebre & s'enfonce, délicieufe- 
ment dans la profondeur de la Géométrie ? Celui 
qui a dit que l'homme eft un abrégé de l'Univers, 
a dit une grande & belle chofe ; Thomme paroît 
lié à tout ce qui exifle, J?. Q. Q. 



/ 



'3^8 Des S e n 5r. 

touche facile d'un claveffîn , par exemple; 
en contribuant par le mouvement aifé & 
rapfde des doigts à leur développement , 
contribue à la perfeâion de cet organe. 

Fin du premier Tome, 
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JjAiîis FROIDS^ combien Utiles à Thomme 
dès fa naiflance , Note pag. 301 & fuiv. jufqu'à 
3^5 j P^g- 3^5- Leur falubrîté prouvée par 
Texemple des Sauvages , pag. 300 ; des peuples 
du Nord & des Anciens , pag. 316, 317. Par les 
expériences de M. de Fourcroy , pag. 303, 304. 

Berceau (le) doit être réformé.^ à fa place , on doit 
fe fervîr d'une corbeille d'oèer, pag. zp$. 

Blenfaifance. Rares exemples de générofîté bîen- 
faifante; 1°. de 'M. Martin, Curé de Sadrot , 
pag. 123 ; 2®. de M. Marchand, Curé des 
Sables -d'Olonne, pag. 155^5 3®. de plufîeurs 
Payfans de Normandie , pag. 1 6z ; 4**. de M. 
le Vicomte de Bar, pag. 166 ^ 5^. de M. Faye , 
• Curé de Creft, pag. 167 ; 6°. de plu/îeurs Ci- 
toyens en Guyenne, pag. 1^8 5 7®. de M. TAbbé 
de Fénélon & de M. le Comte de Thélis , pag. 
173 ; 8°. de Payfans de Bretagne, pag. 175 ; 
p^. de divers Curés, pag. 177. —La charité 
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bîenfaifante doit être éclairée ; elle ne doit qtie 
des encouragemens & des falaires aux pauvres 
valides , autrement elle eft ftinefte , Note pag. 
141. Les Bannîanes étendent leur bîenfaifance 
ju(qu*aux animaux, pag. 131. 
Bonheur. En quoi il confiile. — Comment on peut 
le trouver, pag. i^i. 

c. 

\^ AT ON LE Censeur fut lui-même Tln^; 
ftîtuteur de (on fils , pag, î3I. Sa Femme en 
fut la Nourrice , ibid. 

Céfar ( Jules ) ne cherchoit pas de délîcateffe dan^ 
Ces repas , ni dans Ces autres habitudes, p. 383. 

Cimon , fils de Miltiade , donna fbn corps pour 
caution de fbn père mort en prifon pour dettes. 
Note pag. loî. 

Collèges, Leur înflitution ne répond pas aux inten- 
tions de ceux qui les fondèrent , pag. 243. Elle 
eft {buvent contraire Se toujours infiiffifante ; les 
Profefïèurs ne peuvent éh corriger le vice , pag. 
147. Le Principal, les Maîtres de quartier ne 
fuppléent pas au défaut de Tinftitution , p. 250. 
L'éducation y eft tracée fur un plan trop mef^ 
quin, pag. 254. Ils ont tout au moins' befbin 
d'être réformés , & Téducation doit y être corn-, 
binée fur un plus grand modèle , p?g. 254. 

Çonquérarù font nés pour le malheur des hommes, 
^-.*nuifent beaucoup à kur pays en ruinaju çelu^ 
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des autres ; — ^ ne font heureux qu'en appa- 
jencë ; — ont d'ordinaire une trifle fin. -^ Exem- 
ples qui le prouvent , pag, 151. 

Coriolan fit céder Ton reifentiment contre Rome 
aux larmes de fâ mère , pag. ici. 

Corfet ( le ) iuventé pour rendre la taille plus 
droite, la déforme fouvent , pag. ^6^. 

Coucher, L'heure du coucher des petits enÊms doit 
être celle du coucher du Soleil^ on doit la 
devancer en été, pag.. 3 ^7. 

Courage ( le ) eft néceffaire pour nous rendre tran- 
quilles au milieu des périls & des malheurs, 
pag. i5>2. 

Cuîjine des Anciens & de nos aïeux plus /impie 
que celle des Modernes , pag. 381, 384. Incon- 
véniens qui réfultent d'une cuifîne trop recher- 
(îhée, pag. 385. . 

Cjrus. Sa déférence pour rautorîté de Ces païens, 
pag. ICI, 

D. 

jL/b vojns. Quels font les devoirs de l'homme 
en venant au monde & dans la (bciété, pag. 7. 

^-* Les devoirs envers Dieu nous obligent à l'a- 
mour y à la reconnoiffance , & demandent de 
nous un tribut d'hommages & de louanges, p.3 1. 

•— Ces devoirs ne font point pénibles ; ils Ce ré- 
duifent à aimer Dieu comme notre père , & à 
iêrvir les hommes comme nos frères , pag. 3 S 
&3^- 
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^'— Les devoirs de ITiomme envers la Société luî 
font regarder l'intérêt de la Patrie comme le 
fien propre ; il eft tenu à la fervir de tout fon 
pouvoir pour fbn avantage , & par reconnoi(^ 
fance , pour la protedion , la nourriture & Tin- 
firudion qu'il en reçut, pag. 51. Ces devoirs 
demandent la préférence de nos foins & de notre 
afFedion , l^union de nos forces & de nos lumiè- 
res à celles de nos Concitoyens pour le bien de 
l'Etat , dont nous fbmmes membres , & pour le 
maintien de l'autorité qui le gouverne , pag. 51. 
On ne peut s'y refufer fans lâcheté, pag.- 53» 
Ils ont des modifications qu'il eft néceflaire de 
connoître , pag, 54 & 58. Nos facultés bornées 
ne nous permettent guère d'être parfaitement 
quittes avec la Soci&é , pag. 67. 

»— Les devoirs dans la famille confident , du cote 
du père, enprotedion, ftcours & inftruélioîi 
dus aux enfans , pag. 1 1 1 , 114. Du coté des 
cnfans , en amour , fbumiflîon , refpeâ & (er- 
vices , pag. 88 , 8p , 108 , &c. L*oubli de ces 
devoirs réciproques amené le relâchement dans 
la famille &*le défbrdre dans la fociété , pag. 97 
& fiiiv. Ces devoirs (ont le lien des (bciétés & 
ia baie des Etats , parce que c'eft le bon père , 
comme le bon fils , qui font le bon Citoyen , 
pag. 90. 

•— Les devoirs envers l'humanité ne nous défen**^ 
dent pas feulemiipt de ne point fabe aux 
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ce qu6 nous ne voulons pas qu*îl nous {bit fait-, 
ils nous ordonnent de leur faire tout ce que nous 
voudrions qu'il nous fût fait fi nous étions à 
leur place , pag. 115, 116, &c. Ces devoirs 
font fondés fur Tévidence de notre foibleflê & 
fur la nécefllté des befoins , c'eft-à-dlre , fiir 
notre intérêt perfbnnel , pag. 116, 11^,131, 
&c. Ils exigent notre afFedion & nos (ervices 
pour tous les hommes , en rai(bn de ce qu'ils^ 
nous font plus prochains , pag. 138, i40.Ilne 
• fliffit pas d'être bon-j il faut être bienfai&it , 
pag. 143- 

*— Les devoirs de Thomme envers lui-même lui 

font une loi de s'aimer & de s'efUmer; ils veulent ' 
• feulement qu'il s'aime mec meflire & s^efUnie 
avecprudence , pag. 183 , 184. Ils dema^^dent 
qu'en étendant les droits des autres par nos fèr- 
vices , nous augmentions leurs devoirs envers 
nous , pag, loo. Ils conMent à nous tenir dans 
l'ordre , en fuivant la rai(bn , à modérer les 
pafTions en réglant l'amour-propre ; à chercher 
le bonheur dans la jufUce , c'eft-à-dire , â vou- 
loir que chacun Jouiflè de (es droits^& s'acquitte 
de Ces devoirs , pag. i^o. 

Dieu. Preuves de l^exiftence de Dieu, pag. p, 

1 , &c. Tout ce qui frappe nos fens nous mon- 
tre le pouvoir & la bienfaifance de Dieu , p. 12. 

11 n'y a qu'un Dieu , c'efl-à-dire , un Etre fouve^ 
;:4nement guiflant jS; iptt^i^ent, qui ait ju 
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produire le mouvement , la vie & Tintelligence , 
pag, 18, ip. Dieu laifli agir les cau(es (econ* 
des pour nous lailïèr le mérite de notre liberté , 
pag. 1 5. Il nous doit le bonheur , puifqu'il nous 
le rend nécefîàire , pag. zp. Nous ne connoif^ 
fbns pas tous fes attributs, pag. 31. Nous ne 
pouvons trouver la paix qu'en lui rendant ce 
que nous lui devons , pag. 3 6, Sa loi ne prêche , 
que Tamour & la fraternité, pag. 3^. 

Droits. Les droits de l'hoinme , dans la Nature , 
font les droits à la fub/îflance , a la propriété per- 
fonnelle & à tout ce qui s'y lie ; fi l'homme 
n'avoît pas ce droit , la Nature ftrpit en con- 
tradiâion , & Thomme n'auroît plus Je droit 
d'exifter, pag. 41, 42. 

— Les droits de Thomme dans la Société (ont 
non-feulepient le refped dû par Ces Concitoyens 
à fes propriétés , mais une union de lecours pour 
lui en aflurer la garantie , pag. 80. Et de la part 
du Gouvernement , la protedion , la juftice & 
rinfirudion néceflaires pour qu'il jouiffe^pleine-i 
ment de Tes facultés naturelles & accjuifes , pag. 
81 , 8î , &c. 

— Les droits de l'homme dans la famille , c'eft-à- 
dire, les droits réciproques du père & du fils , (ont 
le principe de tous les devoirs fociau»; ils ont 

■ dû précéder toutes les fociétés , pag. iio. Les 
pères ont droit à la foumiflion , au refpeft , à 
l'amour de leurs enfans, pag, nz. Lesenfana 
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ont droit aux fecours , à la proteâîo'n & â Pînt 
truftion que les parens peuvent leur donner, 
pag. 113. 

•— Les droits de Thomme fiir Thomme confiflent 
dans l'échange & dans la réciprocité de fècours , 
plus exigibles en raifon du befbin , & félon que 
les hommes font plus prochains , pag. 145. Faire 
du bien , c'efi établir ce droit ; faire du mal , 
c'eft le perdre , pag.j4^. Cela eft applicable à 
tous les lieux & à tous les cas , & aux fociétés 
policées , comme à l'homme , pris indiyiduelle^ 
ment, pag. 14^ , 150 — 158. 

— Les droits de Thomme fur luî-méme confident 
dans le jufte pouvoir que naus avons reçu de la 
Namre de travailler à notre bien-être. Nous 
augmentons ces droits en augmentant les devoirs 
des autres , c'eft-à-dire , en les obligeant , en 
leur rendant fervice , en méritant leur recon- 
noiflance & leurs bons offices , pag. loo. L*ex- 
tenfîon des avantages d'autrui devient pour nous 
un flircroît d'avantages , pag. loi» 

Vtme , telle qu'elle Ce perçoit , efl un impôt fort 
onéreux, pag. 77. 

E. 

Jl/VUCATioN. On'dîfpute depuis long-temps 
en France , pour favoir laquelle des deux éduca- 
tions , publique 8c particulière , métite la préfét 
rence, pag. i. 
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— La publique plus avantageufe à la maflè d*ufl 
Etat, pag. î, . 

«—La particulière plus utile aux Sujets qu'elle 

forme , idem. 
—Les Ouvrages d'éducation donnés jufqu'icî în-« 

fuffifans , & pourquoi , pag. 4. 

— L'éducation, le plus grand intérêt d'un Etat, 
idem, 

— L'éducation , plus mâle chez les Anciens qu6 
chez les Modernes , pag. 100. 

——Comment connoître quelle éducation eft la 

meilleure , la nôtre ou celle des temps paffés ? 

pag. 1 1 7. La mauvaifè éducation acheva la ruine 

de Rome, idem» 

•^— Défauts de l'éducation ordinaire , quels , pag. 

103 & fùîv. 
•— L'éducation ordinaire n'a pas de but , pag. z 2 1. 
— - L'éducation , en France , eft comme divîféç en 
trois ^ p. 213. Elle ne confîfte guère qu'à donner 
aux enfajjis quelques connoifTances du latin , & 
quelques fbibles notions de Belles-Lettres & de 
Philo fophie , p. 225. Elle ne confifte point dans 
la culture du cœur & l'exercice du corps , pag. 
127. Elle eft une routine, pag. 225. 
•— L'éducation des Collèges toujours infiiffifante , 
pag. 242. On la fait confîfter dans une vaine 
fcience de mots , pag. 24^. jÊm 
•— L'éducation eft rare , l'infirudl^ft commune j 
pag,2j6. 
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»— Nous renverrons Tordre de Téducatlon , paj 

•— Les premiers (oins de Téducation regardent I 
mère, pag. 2^7. 

^— Une éducation efféminée rend les enfans cha 
grins & colères , Note pag. 326. 

*— Il faut élever les enfans à une vie dure , pag 
340. Cette éducation nous rend moins (eniible 
aux maux inféparables de l'humanité, p- 373 

Egoijle ( r ) s'ifole au milieu de la fociété 5 i 
ne croit point à la vertu , parce qu*il juge de 
autres par lui-même , & qu'il ne s'eftime pas 
pag. 119. : 

Enfans doivent l'obéifTance , Tamour & le reCpeé 
â leurs ^arens, pag. 88. En fe réfutant à ce 
devoirs, ils Semblent renoncer à ce que leur 
enfans & leurs inférieurs pourront leur devoî 
dans la fiiite , pag. 89. Celui qui maltr^te le 
parens eft indigne de vivre avec des hommes 
pag. po. L'exceffive coniplaifance des pères rem 
les enfans indociles & infolens, i^Ttjgt P3. Ils Ton 
un dépôt confié par la Nature aux parens 
pag. 107. Ils ont droit aux foins, à la nourri 
ture & à Tinftruftion que les parens peuven 
leur donner , pag. 114. On doit les accoutume 
au froid dès leur naifTance , pag. 304, & ai 
chaud quand il en fera temps , pag. 318. A de- 
meurer dan|iJobrcurité , pag. 313. ils doiven 
avoir le jcflr en face lorsqu'ils font couchés 
U faut les (bulager lorfqu'ïls pleurent & qu'il 

(buffient 
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fbuffrent ; fî Ton ne connoît pas leur mal , ou 
qu'on n'y puiflê remédier, U faut les laiflèr 
pleurer , (ans avoir Tair de s'en inquiéter , pag. 
313, 3 14. Ils (ont (ùfceptibles de pafïîons , leuc 
phyfîonomîe le montre, pag. 325. Précautions 
qu'on doit prendre à cet égard , pag. 315, 318^ 
31^. Il faut les préfèryer des habitudes génana 
tes, pag. 330, 331. On ne (âuroit prendre 
trop de précautions pour les prcfèrver de ht 
crainte , pag. 333. Manière de les rafliirer , pag* 
334, 335. Ne point les (evrer qu'ils n'ayent 
afièz de dents pour mâcher ; ne pas les livrée 
aux Sevreufes, pag. 33^. Pour leur ap- 
prendre à bien parler , il fùffit de bien s'énonceiî 
devant eux, pag. 337. Précautions à prendre 
lorfqu'ils commencent â marcher , pag. 339. Il" 
feut leur donner du courage contre la douleur 8c 
contre l'efiroi de voir leur fang, pag. 340. De 
l'influence de l'opinion fur leurs efprîts, p. 3 41. 
Liberté qu'il faut leur laiflèr, pag. 348, 355. 
II faut les élever dans l'indifférence de leur 
beauté ,- & fans précaution à cet égard, p. 3^0. 
Laifl[êz-leur boire de l'eau froide quand ils ont 
chaud ; mais empêchez-les après de Ce repofèr , 
pag. 35^. Quant à l'éducation phyfîque, il faut 
les élever comme les enfans des Pay(ans, pag# 
3^7. Doivent être accoutumés , après l'enfance, 
à interrompre leur (bmmeil , pag. 3 68. Doî-f 
vent coucher fiir la dure , fans rideaux & peu 
couverts, p. 56^. Doivent aller tête nue durant 

Tome L S 
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le jour, & peu couverte la nuît, pag. 371. II 
faut les nourrir fans déllcateilè , & de mets am- 
ples, pag. 375, Leur boiffon doit être de Teau , 
pag. 37^, 387. L*heure de leurs repas doit être 
variée, pag. 38^. Il ne faut point leur donner 
de liqucun diftillces , pag. 387. 

Efprit ( r ) eft-il dans un homme en proportion da 
corps , pag. 3 60. Rapport qu'il y a entre Telprît 
& le corps de nos élégans, pag. 3^1. 

F. 

x' ERJUBTi néceffdre pour venir à bout de 
nos defTeins, malgré les obflacles , pag. 1^2. 

Fourchette. U(âge bizarre en France dsms la ma- 
nière de la tenir à talsle , Note , pag. 331* 

François y bon & excellent peuple, peut être porte 
aux plus grandes chofès & aux plus grands fà- 
crifices , par le (èntiment de Thonnenr & de la 
reconnoifTance , p^. 5p. U aime (es Rois avec 
enthoufiafme lorfqu'il en efi aimé , pag. 6o* 

G. 

VT iutKosnt (la) perfedîonne les vertus 
que rhumanité fait éclore , pag. 143. 

Couvernemens ( les ) influent puiflàmment fiir les 
hommes, plutôt que les climats , Note^ page 
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Gouverneurs. Les appoîntemens qu*on leur donne 
d^ordinaîre (ont trop modiques , pag. 23p. 

Grandeur...., Rien ne nous donne, peut-être, 
plus de véritable grandeur que de pardonner 
les injures & les ofFenfes, & d'aimer jufqu'à 
nos ennemis , pag. 133* 
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Asns. Ceux des enfans doivent être larges 
& légers , rhîver comme Tété , pag. 363. Les 
habits étroits leur font nuifîbles. 

Hafard , ce que c*cfl: , pag. 1 8. 

Henri IV. Les François ont une tendre vénératîoïi 
pour la mémoire de ce bon Prince , pag. ^o. 
Il ne vouloit pas que fès enfans Tappellaffent 
Moniîeur , mais Papa. 

Homme ( T ) eft naturellement bon & raîfonnable ^ 
c'efl-à-dîre , capable de raifbn ; mais il eH igno- 
rant , & comme tel il peut faire le mal s'il n'efi 
înflruit, Note, pag. izi. Nous devons aimer 
tous les hommes par la rai(bn de notre bien- 
être, pag. 132. Les malheurs d'un honmie doi- 
vent faire excuTer fes égaremens, pag. 134. Les 
Grands Hommes , pourquoi rares aigourd'huî, 
pag. 213. La perfedion des hommes & de la 
fbciété ne tient pas à la perfection de certains 
Arts, pag. 214, 21Ç. Les hommes ne (onu 
ils que ce qu'ils ont été , pag. zi6. L'homme efl 
né imitateur 5 delà le pouvoir de l'opinion 9^jà 

Sis f 
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du préjugé fiir Ton efprit, pag. }44, Un Jol 
homme en France , quel il doit être , Note , 
pag. 361. 

I. 

X NcniDULiTi. Quelles en (ont les caufês , 
pages 26 & 17. Elle n'eft que foibleflè , Note, 
page i8. 

Ignorance ( T ) eft la fource des maux publics & 
prives , pag. 208 & Note. Il n'y a qu€ des Chef* 
înjuftes qui veuillent favorifer l'ignorance pour 
abufer de la crédulité du peuple 5 l'ignorance 
efl le partage des efclaves, pag, 83. 

Injiituteur. Qualités qu'il doit avoir pour faire une 
bonne éducation, pag. 235,237. Confidératioil 
que les parens doivent avoir pour lui , Note , 
pàg. 235?. 

Injlruâlion (,r ) confiante & générale des droits St 
des devoirs, eft le (èul remède aux maux caufés 
par l'ignorance , pag. 211. L'exemple doit être 
finftrudion du premier âge , pag. 34^. 



EU fi s s Gens. Plufieurs oublient le Com- 
mandement, père Gf mère honoreras , pag. 95» 
Pour ne pas paroître peuple , ils s'éloignent en 
tout de fes manières de penfêr & de Cenûv , même 
dans ce qu'elles ont de bon , pag. 9^ y 9^^ Quel- 
.ques-uns ne prennent leur père que pour leur 
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Intendant, pag. ^6. Ils évitent dans la famille 
tout ce qui peut rappeller l*idée de (buniîffion 8c 
de devoir , pag. 99, Leur froide politeflè envers 
leurs pères; ils les appellent Moniteur , pag, 9p. . 
Jeunes gens chez les Anciens, élevés fur-tout i 
la fbumiflîon & au refpeâ , pag. ici. Exemples 
des fruits d'une G. belle InfUtotlon , pag. 102. On 
ne fauroit leur comparer les jeunes gens d'au- 
jourd'hui, pag. 103. Confèils donnés aux jeunes 
gens, pag. 108. Tableau des mœurs d'une partie 
de nos jeunes gens, pag. 1^3. Portrait d'un 
Jeune homme élevé par fbn père , pag. z6z» 
Portrait de quelques jeunes gens élevés au CoW 
lege , pag. 2^5. 
'Jujîice, Combien nécefTaire pour l'acquît des droits 
& des devoirs , pag. ipi^ 



xly JKOUE^ célèbre Capitaine du fêiziéme fiecle» 
ayant re^u un fbufHet d'un Minière Proteftant , 
dédaigna de s'en venger , Note , pag. 133. 

Liberté. La liberté peut feule former des Citoyens 
généreux , de grands Monarques & des Trônes 
'ftables , Note , pag. 4^. 

Lit ( le ) d'un enfant à la mamelle ne doit pas être 
un matelas , ni tm lit de plume , mais un couffin 
rempli de capfùles d'avoine , pag. 19$* Après 
l'enfance , il doit être dur , fans rideaux , peu 
couvert, pag. ^69* 
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Locke , cité pag, iî , 364 , 377. 
Louis XIL Empreflèment du peuple pour voir ce 
bon Roi -y Tes larmes à ù. mort, pag. 60. 



M. 



M. 



, AIL LOT (le) inventé pour la conmiodité 
• des Nourrices , pag. 1^3. Eft une gêne & des 
entraves nuiiibles aux enfans , pag. z^o. Loin 
de remédier aux vices de conformation , ed très- 
propre à les occafîonner , pag. z^o. Caufe des 
defcentes des enfans & d^autres maladies graves, 
Note y p4g. 310, 311. Les peuples qui ne Ce 
fervent point de maillot font mieux £ûts & plus 
fouples que nous, pag. ipi , i^i. 
Madère ( la )• Le mouvement ne lui eft pas eflèn- 
tîel ; elle ne peut être la caufê de l'ordre ni de 
rintelligence ^ pag. i^, 17, lo. 

Mères ( les') doivent elles-mêmes nournr , (bigner 
& élever leurs enfans , pag. 168 , 26^. Il y a 
plus de vraies mères que Ton ne croit , p. 171. 
En général les enfans tiennent principalement 
du caraâere & des difpofitions de la mère, 
Note , pag. 2^8. Une mère trouve de grands 
avantages à nourrir elle-même fes enfans, pag. 
272. Elle doit s'en faire gloire. Exemple de la 
mère des Gracques & de la Reine Blanche , 
mère de Saint Louis , pag. 277 , 278. Les (oins 
de la mère peuvent influer fiir la bonne confor- 
laatioa du corps des enfans de 6a leur tempér»: 
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ment , pag. zjp. Sentiment du Philofbphe Fa- 
vorin fur le devoir des mères de nourrir leurs 
enfans , pag, x8i , 282 , &c. 
JMvntefquieu. Son fyMme des climats du â Bodin, 
pa?. izo* 

N. 



N. 



EWT N avoît coutume de porter en hiver 
des habits pas plus chauds qu'en été ; il mourut 
âgé de quatre -vingt ans , pag. 3 63, 

Nourrice. Dans le choix qu'on fera obligé d*en 
faire , il faut préférer celle qui a un lait nouveau 
& qui vit à la campagne , pag. 197 ,2^8. Ré- 
gime de nourriture qu'elle doit obfèrver , pag. 
299* 

Nourriture. Avantages qu'il y a de s'habituer à une 
nourriture fîmple , pag. 377* 



o 



o. 



PIN ION ( r ) régente l'Univers , pag. 341. 
Fauflès opinions , combien dangereufes , Note , 
pag. 341. Combien il importe de veiller (Ur 
les premières opinions des enfans^ pag. 343. 



. il X N. On doit accoutumer les enfans à man- 
ger du pain , comme à une nourriture fîmple , 
pag. 377. Preuves des avantages qui en réful- 
tent, pag. 380. 
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Papa , efi un nom de tendreflè & de vénération ^ 
pag. 99* 

Pajpons ( les ) (ont non-(èuIement utiles , maïs 
nécefïkires à notre conlervatîon & à celle de la 
ibcîété, — On voudroît en vain les anéantir, 
i^ Elles font bonnes ou mauvaifès , fiiivant 
qu'elles font réglées , pag. i S9. Comment les 
contenir, ibid. 

Patrie, Qu'efl-ce que la Patrie ? qu*e{l-ce que nous 
lui devons ? combien Ces intérêts doivent nous 
être chers ? pag. 50 , ^i. Un bon Citoyen eS 
comptable envers elle de fès talens & He fâ vie 
pag. ^4. Ce qui a donné lieu de dire que nous 
n'a^nions plus de Patrie, ibid. Exemples de 
générofîté patriotique , pag. 69 , 70 jufqu'à 7p. 

Patriotifme, Ce qu'il demande , pag. çi. Faufle 
idée de patriotîfme a caufé & caufê encore de 
grands maux aux fociétés policées & à Thuma- 
nité , pag. 5^ , $6, L'exemple de TEgoiôe Taft 
foiblit chez les gens fimples, pag. 61 • 

Venfionnats ordinûres p}us dangereux que les Col-i 
leges, pag. 15^3. 

Pères doivent s'imputer fôuvent les vices de leurs 
enfans , pag. px, ^3 , 103. Ceux qui rougiflênt 
d'être pères font ridicules & méprifables , pag. 
99. Quand ils deviennent froids & négUgens , ks 
enfans font dédaigneux & indociles , pag. 100. 
•^wvent régler leur tendreflè par la raifon , pag. 
)u4. Qui font ceux à qui il efi permis d'être 
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pères? pag. 10^. Ils ne doivent montrer de préw 
férence pour aucun de leurs enfans , pag. 107» 
Ils doivent être , autant qu'ils peuvent , les Inflî*: 
tuteurs de leurs enfans , pag. 21^. 

Philofophe ( le vrai ) embraflè dans fbn afEéôîoff 
tous les individus de Teipece humaine , p. 1 37. 
Réponfe d'un ancien Philofophe à un père ri- 
che , qui vouloit faire élever fon fils par un 
efclave, pag. 230. 

Vrijugés. De combien de fortes, pag. 341. Confi 
bien funeftes, pag. 34^. 

Prudence eft nécefTaîre pour régler notre voloftté , 
pag. i>i. 

R. 

,t\Aîsoif (la) eft la connoîflànce éclairée du 
, vrai , & celle de nos rapports de juftîce & de 
convenance avec tout ce qui nous environne , 
pag. 188. Quelle eâ (on utilité dans la vie, 
ibid. 

Religion ( la ) fondée fur la Loi naturelle » &C. ne 
devroit faire des hommes qu'une feule fanûlle. 
— Quand elle ne viendroit pas du Ciel , elle 
fèroit la plus belle infHtutton.de la politique, 
pag. 33. Elle eft un frein pour le méchant , elle 
confole le malheureux , elle arrête le puiflant 
arbitraire , pag. 34 , 35. Elle donne de la grai^- 
deur à Tame , de Taménîté dans les mœurs , de 
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l'indulgence dans la fbciété> pagi. 36, 37. Ssi 
fimplicité , pag. 38 ^ 3^. 

Romains ( les ) ne faifoîent qu'un repas , vers le 
foir, pàg. 383. 

Rome y toujours affàîllante & oppreffive , cnfeigna 
aux autres peuples à la vaincre & à la détruire; 
fbn patriotifine n'étoit que Tamour-propre na- 
tional le plus mjufte, pag. 55 , 57 , Note, 
pag. $6. 

Roujfeau ( M. )• Examen fîiccint de Ces fêntinaedc 
à Toccafion des bains firoids , pag. 313. 

S. 

^ AGRSSEp Elle confîAe à demeurer dans l'oiu 
dre ; eUe n'eâ que la pradque des moyens qui 
mènent au bonheur, pag. i^i. 

Sens. Tous nos Cens , & (ur-tout les yeux , ont des 
rapports marqués avec les objets qui les affec- 
tent , Note , pag. 1 1. Ils (ont les Mîniftres que 
Dieu nous a donnés pour notre confervation , 
pag. 388. Le toucher eô k principal des fens 9c 
celui qui redifîe les autres , pag. 3^0. Il eft fuÇ- 
ceptible d'une grande perfeâion , pag. 398. H 
cft bon de perfeÂionner les fens de la vue , de 
i'ouîe , du toucher ; il eft inutile , Se peut-être 
lîui/îble, de chercher à perfedionner les autres, 
pag. 394. Objeftion contre le fêntimentde M» 
de Bufibn Gxr le fèns du toucher^ Noce , p. $9h 
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3^4. La vue eft, de tous les fens, celui qui a 
plus de befoin d*étrt exercé, pag. j^j. L'ouïe 
cft plus néceflaire aux hommes qu'aux animaux» 

Société, La focîété civile eft le chef-d'œuvre de Tef- 
prit humain , pag. 44. Elle fait jouir l'homme de 
tous fes droits, elle leur donne de Textenfion, 
pag. 45, 4^. Sans elle, ks Arts utiles Se d*a- 
grémens ne feroient pas connus > la plupart des 
hommes jouiflcnt fes biens qu'elle jprôcurc', 
fans y faire attention, Nr. i\ page 44, 45 , écc. 
Tableau d'une Cociété profpérant fous les loiz 
de Tordre naturel, pag. xa4, 105. Age d'or de 
la fociété. Note, pag. 105, ^o6, 107. 

Syftême de la Nature (le) ; Outrage de nos jours, 
fes pétitions de principes & fes mauvais argu- 
mens, pag. 15. 



Â E M PÊRANCE. Son utilicé dans la vie , 
pag. 191. 



Fin de la Table des Madères du Tome h 




Faiacs à eorrigtr. 

Jl A es 7 , Ug. Il y en montant , après le mot 

fupérkurs » mette^ un point 5c yirguU > âtei U 

point qui efi après concîtoyeAS* 
^^ir. 19 > M. de Voltaire , effaeei^ cette M. 
Vag* 1X7 * ^'^^< <^^ t Article , QÛ l'on coocmuc ï 

prourer ^ mette^ de propm. . . 
Pag. 3 ^3 « %. 1 3 « pal^f^i jcmoic, mmr{ qui 

paifoii; ft dotmc% .' . '"' 
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